UNIVERSITEITSBIBLIOTH 




900000170119 



Digitized by Google 



lyiuzeu uy 



Google 



Livres qui fi trouvent ehe% Blancbon 9 
Libraire , rue Saint- André- des- Arcs. 

Concordant!* facrorum Bibliônim vulgat» editlonîs, de 
: recognitionem juflu , Sixti V , Pont. Max. Bibliis 
adbibitam recenfu* atque emepdatîe à Francifco Lucâ 
ex receniione vero & eu m emendationibus Hubcrti 
Phalefîii. Coloniœ Agripinœ, Balthayirus ab 
Egmond. 1684. in- 8. 
Idem, in -4. antverpiœ, Plantlni. 1535. 
De l'imitation de J. C. trad. n. dédiée à Mdme la Du- 
cheffe de Bourgogne. Paris , le Mercier. 1 vol. in- 8. 
gros caractère. 1739. 
Sermons du P. La Rue. 4 vol. in-8. Imp. Roy, 
Manuel des Familles Chrétiennes. 1 vol. in- 11. 
S. Bernardi opéra omnia , editione & curis fecundis 
- Joannis Mabillon , Benediclini. Parifiis , 16*0. * 
" vol. in-fol. 

Farfola , ou la Comédienne convertie » par le P. Marin. 
• 1 vol. in-i*. 

Nouv. Dictionnaire d'Anecdotes, i vol. in-n. 17B9. 
Diable boiteux. 3 vol. pet. in-it. fig. 
Dialogue des Morts , par Joncourt. 1 vol. grand in-8. 
Holl. 

La Fable des abeilles ou les fripons devenns honnête! 

gens. 4 vol. pet. in 8. Londres , 1740. 
Vie d'Appolonius de l'Hyanne. 4 vol. in-n. Amfi* 
Traité de la Politique privée, pet. in-8. Amft* 
De TEfprit, par Helvetius. 1 vol. in-8. 

Hiftoire des Aventuriers Flibuftiers & Pirates anglais. 
4 vol. in- it. cartes Se figures. Trévoux, 177$. 

Traité de l'éducation économique, des Abeilles , ou fç 



Digitized by Google 



» . trouve auflî leur hiftoire naturelle , avec figure* , 
par M. Ducarne de Blangy. x vol. in-12. 

Méthode pour recueillir les grains dans les années 
pluvieufes & les empêcher de germer , par le même. 
in-8. fig. 

Le Génie d'Archite&ure , ou l'analogie de cet Art* 
avec nos fenfations, l vol. in-8., par M. le Camus 
de Mézieres. 

Le Guide de ceux qui veulent bâtir , i vol. in-8. idem. 

Le Supplément au Guide de ceux qui veulent bâtir, 
broch. in 8. néceffaire pour compléter les deux pre- 
miers volumes du Guide , &c. idem. 

Le Traité de la force des Bois , i vol. in-8. idem. 

La Morale univerfelle , ou ïes devoirs de l'Homme é 
fondés fur la nature, 3 vol. in-8. Amft. 1776. 

Les Droits de Dieu, de la Nature & des Gcm. On y 
a ajouté un Difcours de M. Noodt, fur les Droits 
des Souverains, 1 vol. in- 12. Amft. 1775. 

L'Homme moral ou l'Homme confidéré tant dans l'état 
de pure nature que dans la fociété, par P. Ch. 
Levefque, 1 vol. Amft. 177$» 

Principes de la Légiflation univerfclle , x vol. in-8* 
Amft. 177 6> 

Elémens de la Politique, ou recherches des vrais princi- 
pes de l'Economie fociale, 6 vol. in-8. Londres 1773, 

Les Maximes du Gouvernement Monarchique , pour fer- 
vir de fuite aux Elémens de la Politique, par le 
même Auteur, 4 vol. in-8. Londres , 1778. 



DU MEILLEUR 

GOUVERNEMENT POSSIBLE, 

o v 

LA NOUVELLE ISLE 

D'UTOPI E, 

DE THOMAS MOR US. 



DU MEILLEUR * 

(GOUVERNEMENT POSSIBLE, 

C V 

LA NOUVELLE ISLE 

i i 

D'UTOPIE, 

DE THOMAS MORVS* 

TRADUCTION NOUVELLE. 
Seconds Édition, 

» 

Avec des Notes ; 

Far M. T. Rousseau, Diredeur de la 
Manufacture MpUides Foyers éconoru. 

& falub. 



A PARI S, 



{Chez J. Blanchon , Libraire, rue 
Saint-André-des-Arcs, n°. 110. 



M. D„ÇC. LXXXIX, 



; v t î i ; : . . . . ■ : 




P R E F A C E 

DU TRADUCTEUR. ' 1 

--» * - • 

JL o u s les hommes paraiffent votJbir 
faire en ce moment quelques pas vers 
le bonheur. Les Nations agitées s'affem- 
blent pour délibérer fur ce grand objet*: 
Des abus & des maux invétérés follici- 
tent de toutes parts des remèdes 
prompts , efficaces, des réformes nécef- 
faîres & fuivies; les idées fe multiplient 
de tous les côtés fur ce point ; chacun 
veut être politique, réformateur, légis- 
lateur i & fi la lumière ne naît pas tou- 
jours du choc de tant d'opinions qui fa 
combattent & fe détruifent, du moins 
le vœu public prouve-t-il la néceffité 
'd'établir un meilleur ordre de chofes. 
Mais en quoi confifte ce meilleur ordre l 
Quels mojrens 9 fatisfaifans pour toute* 

a iv. 



vHj Préface ■> 
les claffcs de l'Etat , faut-il employer 
pour ramener & faire refleurir cette har- 
monie confiante , entre tant de parties 
qui fe contrarient , & dont la réuniot\ 
peut feule opérer cette heureufe régéné- 
ration, objet 4e l'ambition fi louable ës» 
M&des défirs les plus arderts deABH 
peuples f Je me garderai bien d entreriez 
dans l'examen d'une queftion fur laquelle 
les génies les plus éclairés n'ofent rierr 
avancer qu'en tremblant* Et quelle con* 
naiffance profonde du cœur humain ne 
faut-il pas avoir en effet, quelle étude 
longue & férieufe ne faut-il pas avoir fait 
de nos vices, de nos travers, de nos 
paflions , de nos lois, de nos coutumes, 
de nos ufages, de nos mœurs; j'ajoute- 
rai de nos opinions religieufes , avant que 
de prononcer un feul mot fur la meil- > 
l$ure manière de gouverner les hom- 
mes, & de les conduire au bonheurV 



du Traducteur. ix 
Convenons qu'il n'eft pas donné à tout 
le monde de penfer ou d'écrire comme. 
Platon & Morus, ou d'agir comme Sully i 
Je fuis bien éloigné d'adopter tous les 
principes du célèbre & infortuné Chan-» , 
çelier d'Angleterre ; mais je n'en fuis 
pas moins perfuadé que la plupart des 
grandes idées de fon Utopie portent 
l'empreinte de la juftice & de la raifon. 
On trouve dans ce Roman politique , r 
des vues profondes , des pians fagemenr 
tracés , folidement établis, fur plufieurs» 
points importans de TAdminirtration ; 5 
on y rencontre enfin des vérités qui font> 
de tous les tems y & qui font bonnes] 
pour tous les peuples, Ceft d'après cette; 
perfuafion , que je me fuis déterminé à 
faire faire une féconde éditiôn de la 
tradudion que j'ai êhtreprife , il y a dix 
ans, de ce profond ouvrage. Feu M. de r 
i^uerlon , mon maître en littérature , & t 



- 
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x Préface : 

mon ami , m'avait engagé à traduire 
TUtopie pour M. le Comte de Maure- 
pas, à qui il venait de dédier lui-même 
fa nouvelle édition du texte latin. J ai 
eu le malheur de perdre M. de Quer- 
Ion , ce guide fi éclairé, précifément 
dans l % moment où j'avais le plus grand 
befoin de fes leçons & de fes exemples. 
Ce digne & refpeclable citoyen , ce 
bon mari , ce bon pere , ce bon époux, 
cefavant fi modefte, ce critique ft ju- 
dicieux , cet homme de lettres enfin , 
fi plein de fentimens religieux , mourut 
entre mes bras pendant le cours de l'im- 
preffion de mon Ouvrage , dont il s'é- 
tait chargé de revoir les épreuves. 

Multis UU bonis fltbitis occidit 
FUbilior nulli qucrim mihL 

Ainfi que ce favant , je connois qua- 
tre traductions * qui ont précédé la 

■ 

prenne. La première eft de M. Budé t 

V 

- 
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D U T R A D U CT R U R. X), 

Maître des Requêtes , fous François I ; 
elle a paru en i y $ o. La féconde eft de 
Barthelemi-/4/watf, Principal du Collège 
de la Trinité , à Lyon ; elle eft de 
i S S 9 » in- 16. La troifieme , dont lest 
exemplaires jfbnt fort rares , eft de Sa- 
muel de Sorbieres , imprimée à Amfter- 
dam en 1 6^0 , in- 1 2 ; & la quatrième 
eft de Nicolas de Gueudevilie , avec 
figures en taille-douce,, imprimée en 
11717, réimprimée en 1 7 3 o. Ce Tra- 
duûeur , dit M. de Querlon , eft infk 
dele , & Ton ne s'aperçoit que trop, en 
lifant fon Ouvrage , qu il n'entend- 
point fon original. Gueudevilie n'ea 
fait pas myftere , pûifqu'il avance 
qu'ayant rencontré pluGeurs pafTager 
fort difficiles , & dont il ne pouvait fan 
fir le véritahle fens, il a pris le parti di> 
les traduire librement, c'qft-i-dire, d$ 
fubiiituer fçs progrès idées, Je a ai pa* 



■ 

xij Préface. ' 

cru devoir me permettre une pareille 
licence. J'ai traduit littéralement mon 
Auteur avec fes beautés & fes défauts. 
Cette exa&itude , dont AL de Querlon 
m'avait fa fi bon gré, m'aattiré un vif re-* 
proche de la part de M. de S. - A * * *, 
qui, dans le Mercure de France, rendit 
dompte de ma tradu&ion, lorfqu'elle pa- 
rut en 17 80. J'ai tort, fui van t ce juge 
févere, d'avoir traduit à la lettre l'ou* 
vrage de T. Morus. J'aurais du élaguer 
certains morceaux, changer certaines 
idées. Ces coiifeils peuvent avoir leu* 
mérite ; mais en les fuivant, j'aurais fait 
an livre de ma façon ; ;e n'aurais poinç 
fait une traduôiori de l'Utopie, & c'eft 
ce que je voulais faire, plutôt qu'un ro-» 
mân de ma compofition , qui certes n'au* 
raitpas valu celui que j'aurais eu la fottà 
tanité de facrifier. Quand les idées des 
autres font bonnes 3 «juand , à^ejtkre* 



DU T R A D IJ CT EU R. Xll) 

elles font revêtues de la fanâion de 
plufieurs fiecles , refpeâons-les , & gar-» 
dons-nous d aller imprudemment leur 
fubftituer les nôtres , telles excellentes 
que nous les fuppofions. N'eût-ce pas 
en effet été de ma part une témérité 
bien ridicule, bien digne du mépris pu- 
blic , de voir un homme fans nom , fans 
titres, & malheureufement fans moyens, 
comme tant d'autres , entreprendre de 
corriger , de châtier les idées d'un grand 
homme , de les changer, & de mettre les 
fiennes à leur place f Non , pareille in- 
décence n'eût pas été pardonnable , & 
j'aurais reflemblé , en la commettant , 
à ces hommes bas & jaloux, qui , fous 
prétexte d'ajouter aux beautés des ou- 
vrages de leurs guides & de leurs maî- 
tres , les barbouillent , les défigurent , 
& les gâtent entièrement. L/illuftre 
Morus fut affez tourmenté pendant fil 



XiV P R É F A C E "7 

vie, pour ne pas être écharpé après fà 

mort par une foule de nouveaux Gueu- 

deville. C'eft bien a/fez d'un ; mais je 

crois qu'il ne fera pas hors de propos de 

donner ici un précis de la vie de mon 
•Auteur» 

T. Morus naquit k Londres, vers Tan 
1473, d'un Avocat confultant. La 
fcience & la vertu eurent beaucoup d'at- 
traits pour lui, & il cultiva l'une & l'au- 
tre avec un égal fucccs. A l'étude des 
langues mortes , il joignit celle des lan- 
gues vivantes , & les différentes con- 
noiffances qui peuvent orner Tefprit. 
Henri VIII fe fervit utilement de lui 
dans plufieurs AmbafTades d'importance. 
C'eft fur-tout dans les conférences pour 
la paix de Cambrai en 1 y 25) , que l'on 
vit briller la fagacité & les talens de 
cet homme d'Etat. La charge de Grand 
Chancelier d'Angleterre fut la récom- 
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bu Traducteur. >cy 
penfe de fon zele pour le fervice dfc 
fon Roi. Morus , pendant près de trois 
ans, remplit cette place de manière à 
ne pas faire regretter fon prédéceffeur. 
Le trop fameux Cardinal Voifey n'avait 

montré que de la fierté & de la hau- 
teur dans ce pofte éminent. Morus n'y 
fit voir que de la douceur & de la bonté 
pour tout le monde. Chacun s'enretour- 
nait fatisfait de fon accueil toujours 
obligeant. Exaâ dans ladminiftratioh 
de la juftice , il terminait les affaires 
fur le champ. Son intégrité ne faifait 
acception de perfonne , & fon définté- 
reflement lui faifait rejeter tous les 
dons. Ses enfans fe plaignaient quelque- 
fois de ce qu'il ne profitait pas de fort 
élévation pour leur avancement. « Mes 

' » enfàns , leur répondit-il , laiffez-moi 
» rendre là juftice à tout le monde ;.vo- 

> cre gloire & mon falut en dépendent* 



*VJ V k É F ACE 

* mais ne craignez rien , vous aufea 
% toujours le meilleur partage , la béné- 

• diâion*de Dieu , & celle des hommes p. 

C'eft une fatalité que les êtres les 

plus utiles aux Empires font ceux dont 

ils font plutôt privés. Entre mille exem- 
ples de cette vérité, celui de Morus 

feul fuffit pour la prouver. Ce grand 
Magiftrat , prévoyant qu'il allait s'élever 
un furieux orage entre les Cours d'An- 
gleterre & de Rome , réfolut de le pré- 
venir 5 & de fe mettre à couvert. Il va 
donc trouver Henri , & le fupplie d'ac- 
cepter fa démiffion du fceau & de fa 
place de Chancelier. En vain le Monar- 
que Tengage à conferver l'un & l'autre, 
Morus lui objeâant fa mauvaife fanté, 
Henri confent à fa retraite. Le fujet de 

* 

la rupture entre Rome & Londres, 
était , comme on fait , le divorce de 
Catherine d'Arragon , Reine d'Angle- 

terre , 
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terre , que Henri voulait répudier , 
pour époufer Anne de Boulen, fa Maîr 
trèfle. Morus , qui connaiffait les gran- 
des veFtus de l'époufe légitime & de fa 
Souveraine , n'avafit ceffé dembrafler 
fon parti , & de le défendre avec une 
chaleur digne d'un fujet tel que lui* 
Quoi qu'il en foit , après s'être démis de 
tous fes emplois , il fort précipitamment 
de Londres , & fe rend à fa maifon de 
Chelfey. A peine y eft-il arrivé, qu'il 
/congédie fon domeftique , qu'il trouvait 
trop nombreux pour un Philofophe quf 
n'avait d'autre revenu que fon patrimoi- 
ne, & celui de quelques terres d'un faible 
rapport que le Roi lui avait données. 

Cependant le Prince, qui n'avait 
pu réuffir à obtenir de la Cour de Rome 
la cafTation de fon mariage , rompt 
tout à coup avec elle , & fe fait connaî- 
tre pour Chef de TEglife Anglicane^ 

b . 
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On dreffc alors une formule de ferment 
auquel tout fujet eft aftreint , & par le- 
quel il reconnaît la fuprématie du Mo- 
narque. Celui-ci , qui n'ignore pas Tin-» 
fluence finguliere que Morus a fuf 
les efprits , fe perfuade que, fi on peut 
le déterminer à prêter ce ferment , foii 
exemple fera du plus grand poids pour 
le peuple , exige que lex-Chancelier 
vienne reconnaître fa fuprématie & 
, prononcer le ferment. D'abord on ef- 
faye de l'amener par la douceur. Ce 
moyen n'ayant eu aucun effet , on a re- 
cours à la violence. On le conduit en 
frifon ; on lerefferre étroitement , après 
Tavoir privé de fes livres, fa feule con- 
folation au milieu des horreurs dont il 
efl environné. Ses amis cherchent à le 
gagner, en lui repréfentant qu'il ne 
peut avoir une opinion différente de celle 
du Gr and Confeil d'Angleterre* Tai fout 
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moi, répond-il , toute FEglife, qui ejl 
le Grand Confeil des Chrétiens. Vaine- 
ment fon époufe l'engage , te preffe d'o~ 
béir au Roi , & de conferver fa vie pour 
la eonfolation & le foutien de fes en*r 
fans. Combien d* années , lui dit-il , pen* 
fe\-vous que je puijfe encore vivre? 
*~ - Plus de vingt ans. -— Ah ! mît 
femme , voulez-vous que j'échange l'é- 
ternité avec fi peu d'années ! 
:< Henri VIII, irrité de voir ce grand 
homme inébranlable dans fa façon de 
penfer, & follicité par fon Amante % 
que la vertu de Morus importunait , lui- 
fait donner un dernier ordre de prêter 
le ferment, & fur fon refus, le con- 
damne à perdre la tête ; arrêt injufte 
& barbare, qui fut exécuté en i 
LesAuteursdu Diûionnaire Hiftorique, 
dont j'ai emprunté une partie de cette 
courte notice fur la vte de mon Auteur* 

*2 



xx Préface 

difent que fa mort fut celle d'un martyr. 
Il avait vécu à la Cour fans orgueil, il 
mourut fur l'échafaud fans faibleffe. 

Thomas Morus était d'un tempéra- 
ment flegmatique ; il avait lair riant 
& l'abord facile. Peut-être s eft-il peint 
lui-même , fans y penfer , fous les traits 
du Cardinal Morton , fon prédéceffeur 
avant Volfey , à la place de Chancelier. 
t Notre Savant faifait preuve d'un zele 
extrême pour la Religion Catholique ; 
les Luthériens lui reprochent même de 
lavoir pouffé trop loin. Mais Iefpritde 
parti ne les a-t-ilpas égarés fur le compte 
de ce célèbre magiflrat? Entre les Ou- 
vrages les plus accrédités qu'il nous a 
lai/Tés , on diftingue celui dont j'offre 
ici la traduaîon. Le Perd Nicéron , dont 
tout le monde eftime la connaiffance & 
le vrai favoir , dit, en parlant de l'U- 
topie , que fonfyftême , quoique répréy 
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j>v Traducteur. xxj 
henfible en certaines parties , & impof- 
fible dans la pratique , n'en eft pas moins 
bon en plufieurs autres. En effet , eft-il 
rien de plus fenfé & de plus jufte que fa 
Differtation fur le vol , fur fes caufes , 
& fur l'inutilité des peines capitales pro- 
noncées contre ceux qui dérobent? 
Cette feule DifTertation fuffirait pour 
affurer à l'Ouvrage la haute eftime dont 
il jouit chez tous les Savans & chez les 
bons politiques. Le fond du fyftême de 
Morus eft une égalité parfaite entre 
tous les Citoyens d'un même Etat. Je 
fais que cette égalité étant impoffible 
dans l'hypothefe a&uelle , le plan de la 
république du Chancelier d'Angleterre, 

* 

n ? eft pas moins vicieux que celui de la 
République du Philofophe grec d'Athè- 
nes. L'Utopie renferme d'ailleurs tant 
d'idées fages & heureufes , qu'on peut 
mettre à profit , pour le bonheur des 
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hommes , qu'il neft permis à aucun de 
ceux qui, par leurnaifTance, leur nom, 
& leur qualité , font appelés au Gou- 
vernement , de méconnaître ce doâa 
Ouvrage. Je dis plus; tous les Miniftres, 
les Magiftrats , & autres perfonnes en 
place devraient le pofféder par cœur y 
Us y trouveraient des règles sûres pour 
leur conduite , dans toutes les circont 
tances, & y puiferaient ces grandes 
maximes , qui renferment , en quelque 
façon , les germes de la félicité publi- 
que. Telle eft la haute idée que M. de 
Querlon me donna de cet Ouvrage, 
lorfqu'il m'engagea à le traduire. Mon 
travail ma fait connaître que l'idée de 
mon ami était jufte. 

Sans doute un Ecrivain tel que Mo- 
ins méritait d'avoir , pour le faire pafTer 
dans notre langue , finon une plume plus 
fidèle , du moins plus éloquente que la 
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tienne: mais puifque les çfforts que 
l'ai faits pour bien faifir le fens des idées 
tie mon original , & les rendre de mo& 
mieux , je veux dire de la manière la 
plus claire & la plus intelligible , m'ont 
mérité les fuffrages d'un Savant auffi 
tïiftingué que celui dont je parle , je 
crois avoir quelque droit à l'indulgence 
de tous ceux qui me liront ; j'ofe efpé» 
rer fur-tout que fi Ton me reproche la 
faibleffe de mon ftyte, on ne me fera pli» 
du moins un crime de ma fidélité. 

Pour compléter davantage cette 
édition, j'y ai joint une table des ma- 
tières : par ce moyen, leleâeur peut 
fe mettre dabord à même de connaître 
les principaux objets dont traite l'Oi*- 
vrage qu'on lui préfente; il peut voir 
iiir l'heure s'il y eft queftion du fujet quï 
l'intéreffe , ou fur lequel il a à pronon-i 
çer. Si le public paraît fatisfait de cette* 



xxïv , - Préface, &c. 
traduûion , fon accueil m'encouragera 
à continuer la nouvelle traduâion que 
j'avais en treprife , également à la prière 
de M, de Querlon, de Y Eloge -de laFo~ 
lie , dont nous n'avons qu'une verfioa 
peuexa&e de Nicolas Gueudeville, re« 
touchée par M. de Querlon lui-même. 
On fait que ce dernier ouvrage n'eft paa 
moins eftimé, dans fon genre , que l'U- 
topie dans le fien. Erafme & Morus m 
étaient amis inféparables , & étaient bien 
dignes de l'être. Nés tous deux avec un 
beau génie , & une ame plus belle en- 
core , on voit que la vertu était leur 
point de ralliement , & que le vice était 
leur ennemi commun. Que de raifons 
pour réunir un jour dans un feul volume 
les deux principaux écrits de deux hom- 
mes célèbres, qui, malgré la diftance des 
lieux, n'ont , pour ainfi dire , fait pen^ 
dantleur vie qu'un feul & même être ! 

L'UTOPIE 
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v 



H EN m VIII , Prince que l'Angleterre 
doit, avec raifon, placer au rang de fes plus 
grands Rois, ayant eu dernièrement quel- 
ques démêlés d'aflez grande- couféquence 
avec S. A. S. Charles , Prince de Caf- 
tille (i), m'envoya en Flandres en qualité 
de Miniftre Plénipotentiaire , pour traitef 
avec lui, & terminer ces différends à leur 



<*) Depuis Empereur , fous le nom àc Charles* 

Quint. . . ; 

A 
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commune fatisfaâion. J'avais pour collègue 
dans cette négociation , le célèbre Cuthbert 
de Tunftall , fait depuis peu , au grand con- 
tentement de toute la Nation , Garde du Trc- 
for des Chartres. Quoiqu'une étroite amitié 
m'unifTe depuis long - tems avec cet homme 
jrefpedable, je le louerais volontiers néan- 
moins , fans craindre que l'on me foupçonnât 
de prévention ou de flatterie , fi d'ailleurs fes 
venus & fes talens ne me paraHTaient au def- 
lus de tout éloge. Auffi penfai-je qu'il eft inu- 
tile de les exalter, pour les faire connaître» 
Ce ferait, comme dit le proverbe, emprunter 
iefecours d'une faible lumière , pour montrer^ 
en plein midi , le foleil aux paflans. On choifit 
Ja ville de Bruges pour te lieu de nos confé- 
iences ; les Députés de S. A. S. eurent ordre 
de s'y aflembler avec nous. Ces Négociateurs 
étaient des hommes de la première diflindion 
& du plus grand mérite. Le Gouverneur de 
Bruges , citoyen non moins illuftre par fon 
Tang que par fa magnificence, était à la tcte 
de la Députation ; Georges Temficius t 
Commandant de Montcaffel , en était l'ame 6c 
l'organe. Ce Politique profond joignait à une 
éloquence mâle & naturelle , au favoir le plus 
«tendu , le don au (fi rare que précieux de la 
j>erfuafion. Perfonne au monde n'avait plus de 
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teonnaifTance que lui du droit des Gens & de* 
'Souverains ; il brillait dans l'art de conciliée 
les intérêts les plus oppofés ; c'était, en un mot* 
l'homme d'Etat le plus habile Se le plus con- 
sommé de fon fiecle. La négociation entamée » 
voyant que nous ne pouvions abfolument nous 
accorder fur plufieurs articles -, les Députés 
du Prince de Caftiile partirent aufïï-tôt pour 
Bruxelles, dans l'intention de faire expliquer 
leur Maître qui y tenait fa Cour. Je profitai 
du loifîrque me lailTait la rupture des con- 
férences pour aller faire un tour à Anvers. Je 
n'ai connu perfonVie , pendant mon féjour en 
cette ville, dont la fociété m'ait été plus agréa- 
ble & plus utile que celle de Pierre Gilles 9 
natif & habitant d'Anvers même. II s'était ac- 
quis l'eftime & l'amitié de fes concitoyens , & 
jouilTait parmi eux de la plus haute confidéra- 
îion ; mais je puis affurer qu'elle n'égalait pas 
fon mérite. Quoiqu'il ne fût encore qu'à la 
fleur de fon âgé , il pofledair déjà une vafte 
érudition , & des connaifTancés de tout genre. 
Soname fur -tout, fon ame fi belle, & fupé- 
rieure à fon génie , me fit concevoir pour & 
perfonnne un attachement inviolable. La can- 
deur , la fimplicité, la douceur , un penchan t 
naturel à rendre fervice , une modeftie peu 
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«commune , une prudence à l'épreuve , toute* 
les vertus enfin qui concourent à former le 
•héro»-citoyen , fe trouvaient réunies en lui 
feul. Il m'eût fans doute été impoflible dç 
rencontrer dans l'Univers entier un être plus 
•digne d'infpirer l'amitié , plus fait pour fentir 
<& apprécier tous fes charmes. Sa converfation 
feçile & enjouée , remplifTait agréablement 
*nes loifirs; les heures , les jours auprès de lui 
n'étaient que des inflans pour moi , & qu'ils 
s'écoulaient rapidement l Je goûtais tant de 
plaifirs dans nos entretiens familiers , qu'au 
bout (Tune abfence de quatre mois , je ne 
pouvais me résoudre encore à céder au befoin 
qui me prefîait de retourner dans ma patrie , 
pour y embrafler ma femme & mes enfans. 

Un jour, je fortais de Poffice divin de l'é 
glife Notre-Dame , monument non moins cé- 
lèbre par la beauté de fon architecture, que 
par la vénération & le concours des pieux fidè- 
les qu'il attire de toutes parts ; je me difpofais 
à retourner chez moi , lorlque j'aperçus mon 
ami qui caufait avec un vieillard dont la phy- 
sionomie annonçait à la fois la vigueur & la 
bonne famé. A fon extérieur négligé , à la 
longue barbe , Se à la manière de porter le 
«jumeau dont il s'enveloppait , je crus re- 
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connaître dans ce dernier un Capitaine de 
vai fléau. A mon alpeâ , Pierre s'empreffe de* 
m'aborder,mefalue amicalement, &fans me 
laifîer le tems de lui répondre 9 H me tire 
tant foit peu à l'écart , en me difant : « Vous- 
>> voyez bien ce vieillard avec qui je conver- 
» fais tout à l'heure ; j'allais de ce pas. le con- 
» duire chez vous. =Préfenré de votre part , 
y Vous ne doutez pas de l'accuek que je lut 
» aurais fait. = Je fuis très-perfuadé que , fans 
» ma recommandation , vous Peufllcz reçu 
» avec autant de plaifir & de politefle r par 
» rapport à lui-même. Vous* ne connaiuezpas 
» cet étranger;. je>ne crois point qu'il exifte 
» aujourd'hui fur la terre d'homme qui ait 
» plus voyagé que lui; Aucun, du moins 
» ne faurak piquer davantage & tntérefler 
ï> votrecuriofiïé. Vousen jugerez, vous- même- 
» par les narrations, auflî étendues que furpre- 
» liantes qu'il vous fera t s=Je ne me fuis donc 
» pas trompé , puifqu'à la première vue de 
» cet homme , je me fuis dit r voilà un franc 
» Marin-» Et vou^êtes dans l'erreur.. Ce n'eft 
» pas comme Palinure , c'efl-à-dire,.en qualité 
» de Capitaine de navire qu'il a voyagé, manV 
» comme un autre Ulyfle, ou comme Platon 
» pour fatisfaire le défir qu'il avait d'acquérir 
* des connaiffiinces Se de perfectionner foJ* 
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» être. Ce Raphaël Hythlodée (i) , c'eft fori 
» nom dé famille , entend paffablement le la- 
to tin , & poflede parfaitement le grec. Son 
» amour invincible pour la philofophie lui a 
» fait préférer l'étude de cette dernière langue 
m à la première. Il favait très-bien qu'à l'ex- 
» ception de quelques morceaux philofophi- 
» ques, traités en maîtres dans les écrits de 
» Séncque & de Cicéron , on ne trouve point 
» chez les Latins d'autres monumens de la 
» feule feience qui le flattait. Entraîné par fon 
d goût dominant , il fit don à fes frères de la 
» part qui lui revenaitdanslebiende fonpere, 
» quitta le Portugal fa patrie , & prefle du be- 
» foin de s'inflruire , il accompagna Amène 
» Vefpuce au Nouveau Monde, dont les rela- 
9 tions font déjà publiées. Il ne revint cepen- 
» dam pas avec lui dans fa dernière traverfée 
» en Europe. Ce fameux voyageur, cédant à 
» fes inftances, confentit à ce qu'il fût un des 
» vingt-quatre compagnons qu'il laiffait dans 
» la nouvelle Caftilie, pour pouffer plus loin 
» les découvertes qu'il venait de faire de ces 

! 

(i) Nom compofé de deux mots grecs , qui , joints en- 
femble , forment ce feul mot , nugarum peritus ; ea 
fiançais, faiftur de contes. 
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Wvaftes contrées. Raphaël refta donc en Amé- 
» rique , plus content de périr fur une terrer 
» étrangère, & d'être enfeveli fous les flots, 
» pourvu qu'il fatisfît fa paillon 5 que de végé- 
» ter , que de mourir dans fon pays , & d'y obte- 
» nir tes honneurs d'un fuperbe maufolée. Ce 
» Philofophe fourient qiie le génie tutélaire & 
x> bienfatfant qui préiïde an ciel , prend foin 
9) de recueillir la dépouille mortelle de ceux 
» qur meurent privés de là fépulture (i), 8c 
» qu'on trouve paj:- tout le chemin qui conduit 
» à la gloire éternelle. Sans Paflîflance vifible 
» & la protection* toute particulière de la Dn 
>) vinité, que ce fentiment , quoique vrai, 
r> lui eût coûté cher ! DèsqueVefpuce futparti, 
» Raphaël parcourut , avec cinq Caftillans Tes 
r> compagnons , quantité de pays jufqu'alors 
» inconnus. Enfin , après bien dés fatigues 8c 
» des tribulations (2) , il aborda , par un heu- 
» reux coup du fort, à Taprobane , d'où il 
» pafla à Calicur. Ayant trouvé dans ce der- 
» nier port plusieurs bâtimens portugais prêts 



(r) Lucain , Pharfale , L. VII . v. 8t?. 

(x) Sufcitées par la fainte inquifnion. On fait que ce 
Tribunal traitait comme des criminels ceux qui croyaient 
aux Antipodes. Que pouvaient attendre de fa part ceux, 
qui Tes avaient découverts i 
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» à faire voile pour fa patrie, il y revint* 
» çontre toute efpérance de jamais la tt~ 
» voir ». 

Auflî-tôt que Pierre eut cefle déparier, je 
le remerciai du fervice qu'il me rendait , en 
me procurant la connnaiflfance d'un homme 
fi intéreflant. Je me retournai enfuite vers Ra- 
phaël, & nous nous faluâmes réciproque** 
ment. Après les civilités d'ufage entre ctran* 
gers qui défirent fe lier, je le conduifis à 
mon logis. Nous entrâmes dans mon jardin , 
nous nous y afsîmcs tous trois fur un banc de 
gazon , & Raphaël nous fit , de la manière 
fuivante, le récit de fes aventures. 

« Le point capital pour moi & mes autres 
te camarades reliés dans la Caftille , après lej 
» départ d'Améric , était de nous concilier les 
•> bonnes grâces des habitans du pays. Nous 
>> y parvînmes fi heureufement , par nos ma- 
» nieres douces & engageantes , que bientôt 
» ces Colons nous regardèrent comme leurs 
» meilleurs amis. Le Souverain d'une cer- 
» taine contrée , dont j'ai oublié Je nom , aïnfi 
»> que celui du Prince , nous témoigna fur- 
» tout la plus grande affeâion , & prit' l'intérêt 
» le plus vif à tout ce qui nous concernait. 
*> Il nous prodigua les fecours dont nous 
s avions befoin, & nous défraya de tout. 
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* moi & mes cinq compagnons de fortune. 
d Sa libéralité aâive & prévoyante ne nous 
» laiffa pas même le tems de former des 
» fouhaits. Lorfqu'il fut que nous avions in- 
» tentionde vifiter les Etats vdifins, il nous 
» donna un guide sûr & expérimenté , quf 
» avait ordre de nous conduire par-tout où 
D bon nous femblerait; Il nous fournit en ou- 
» tre toutes les provifîons nécelTaires. Nous 
» fîmes ces voyages, tantôt par terre , fur des 
» chariots , partie fur mer, montés fur des 
» vaifTeaux du pays. Après quelques jours de 
» route , nous découvrîmes des villes biei> 
j> peuplées , des Nations puiflantes , des Ré* 
» publiques , dont la légiflation était marquée 
» au coin de la fagefle, & refp irait l'amou* 
»de l'ordre. Sous la ligne, entré les <je«x 
d tropiques , on ne trouve que des régions 
» vafles & incultes , fans ceffe expofées aux 
» feux dévorans de la canicule. Ces. déferts 
» efTrayans fervent de repaires aux reptiles les 
» plus venimeux. Ceft au fond de ces foiitu- 
» des affreufes que les animaux ies plus vora- 
» ces fe font une guerre étemelle. Si l'on y 
u rencontre par hafard quelques hommes , ils 
v font d'un naturel auffi féroce que celui des 
» bêtes au milieu defquelles ils vivent. Mais 
*à mefure que vous avancez vers la zône 
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» tempérée , la Nature fe développe par de- 
» grés , fous une forme plus douce & plus 
» riante ; la terre fe couvre d'une verdure 
» émaillée de rieurs ; avec un air plus pur * 
» vous refpirez le foufÏÏe carefiant du zéphyr. 
» Les animaux de ces contrées font bien moins 
» fauvages , & les peuples policés qui les 
» habitent, font par mer & par terre un com- 
as merce très-étendu , non feulement enire 
» eux , mais même avec des Nations fort 
» éloignées. 

» Il me fut d'autant plus aifé de connaître 
» ces peuples , de m'inftru ire de leurs mœurs, 
» de leurs coutumes, & de leurs ufages, que j'a- 
» vais , ainfi que mes camarades , la liberté 
» de m ? embarquer, à mon choix, fur les na- 
» vires qui partaient pour faire la traite dans* 
» tous ces pays. Sur tel bord que nous nous 
» préfentions , en qualité de pafFagers , nous* 
» étions certains d'être toujours accueillis & 
» bien traités. Les premiers vaifTeaux qui s'of- 
» frirent à nos yeux , n'étaient que de (impies 
» bateaux plats , dont les voiles étaient tiffues 
» de la plante appelée papyrus 9 de feuilles- 
» de bouleau , ou d'autres arbuftes. Quelques- 
» uns portaient des voiles faites de peaux de 
*» différens animaux. Nous eûmes occafion de 
w voir bientôt après des navires d'une conf-r 
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» miâion entièrement femblable à celle de nos 
» bâtimens. Les voiles de ceux-ci étaient , 
» ainfi que les nôtres , de toile fabriquée avec 
» du chanvre : leur mâture était fort élevée. 

* 

» Leurs Capitaines avaient une connaiffance 
» affez fuivie des vents , delà carte, & de l'af- 
» tronomie. Je leur enfeignai l'ufage de la 
» bouflble, Se leur reconnaiflance à mon égard 
» fut fans bornes. La crainte de fe perdre les 
» avait retenus jufqu'alors. Ils n'avaient point 
» ofe entreprendre de longs trajets , & leur na- 
» vigation fe bornait à des croilîeres , encore 
» ne fe rifquaient-ils à tenir la mer que durant 
» Pété. Aujourd'hui qu'ils ont l'aiguille aiman- 
» tée , ils affrontent, au milieu de la faifon des 
» tempêtes , les dangers les plus imminens. Le 
» courage, qui leur eft naturel , & la confiance 
» qu'ils ont en eux-mêmes , bien plus que la 
» certitude phyfique de pouvoir impunément 
» braver tous les périls , leur infpire cette bar- 
il) diefle. Fafle le ciel que leur imprudence ne 
» tourne pas à leur grand defavantage , une 
» découverte que je ne leur ai procurée que 
» dans la feule vue de concourir à leur corn- 
» mune profpérité » ! 

Raphaël nous raconta de plus tout ce qu'il 
avait vu d'extraordinaire dans ce nouveau 

> 

'monde. Jefupprime ce détail, qui ferait trop 
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long ici ; d'ailleurs il n'entre point dans le 
plan de mon ouvrage ; je trouverai peut-être 
quelque occafion , par la fuite , de faire part 
au Public de tout ce qu'il m'a appris de re- 
marquable & d'inftrudif, fur- tout desinftitu- 
tions fages, des établiflemens utiles, de la 
police admirable qui diflinguent ces différens 
peuples, dont la politique ne le cède en rien à 
celle d'aucune Nation du monde que nous ha- 
bitons. Notre homme prenait un plaifir fingu- 
lier à s'étendre fur ce dernier objet ; nous n'en* 
goûtions pas moins à l'écouter. Il glilfait ra- 
pidement , ou fe taifait fur la description des 
monftres que là Nature produit dans ces clfc~ 
mats. Rien de plus faftidieux que ces détails* 
Par-tout on trouve des Scyiia > des Carybdes* 
des Leftrigons , des Antropophages r & d'au- 
tres horreurs de cette nature ; mais il eft rare 
de voir des Nations prudentes , éclairées , la- 
borieufes , dont ie gouvernement mérite , k 
jufle titre , des éloges» Si Raphaël y au furplus* 
a remarqué chez ces nouveaux peuples des 
coutumes aflea mal raifonnées y & d'une con- 
séquence dangereufe, il nous en a cité im 
bien plus grand nombre * qui , réunies , for- 
meraient un code parfait de légiffation propre 
à remédier aux abus, à corriger les vices qui 

fe mêlent à l'adminiUratkm de ces divers Eia*s 

> 
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& de ces Republiques; & c'eft précifément, 
comme je viens de le dire, ce que je me réferve 
de faire connaître dans un autre moment. 
Quant à préfent , je me bornerai au récit qu'ii 
nous a fait des mœurs , des ufages, & du gou- 
vernement des habitans d'UTQPig. Mais avant 
d'entrer en matière , je penfe qu'il ne fera pas 
tout à fait hors de propos d'inférer ici la con- 
verfation qui Jeconduifit infenfiblement à nous 
parler de cette Ifle. 

Notre voyageur venait de faire preuve de 
la plus faine judiciaire, en relevant avec une 
préfence cTefprit admirable les .défauts du 
gouvernement de chacun des Etats qu'il avak 
parcourus ; défauts qui, par-tout , font en 
a fiez grand nombre. Il avait, difeuté avec tant 
de fîneffe & de fagacité les coutumes & les 
lois les plus fagement établies, foit chez nous, 
foit chez ces étrangers, qu'il paraifTait avoir 
fait de toutes, l'étude la plus approfondie. On 
eût dit , à l'entendre, qu'il avait paffé fa vie 
entière chez les peuples dont il parlait , quoi» 
qu'il n'eût féjourné que fort peu de tem$ 
chez chacun d'eux. Pierre , émerveillé , ne 
put s'empêcher de lui dire : « Je fuis bien 
» furpris, mon cher Raphaël , que , polTédaut 
j» un favoir fi rare , vous ne vous foyez pas en*» 
* core attaché à quelque puiffam Monarque: 



» je vous jure qu'il n'en eft point qui ne vous 
»> reçût à bras ouverts. Non feulement vous 
» captiveriez toute fon attention > en l'amu- 
» Tant par le récit de cette multitude de chofes 
» curieufes & inconnues que vous avez été 
» à portée de voir dans vos voyages ; mais 
» encore vous lui feriez d'un grand fecours , 
)> par votre expérience ; vous lui donneriez 
» d'excellens confeils , que vous appuieriez 
» par des exemples frappa ns , qui , cités à pro- 
» pos, lui épargneraient peut-être bien des 
» fautes : d'ailleurs , dans cette place éminente, 
» vous feriez tout à la fois votre fortune , celle 
» de vos proches & de vos amis. = Quant à 
» ce qui regarde mes proches, c^eft ce qui 
» m'inquiète le moins. Je perife avoir rempli 
» à leur égard, autant qu'il a dépendu de moi, 
» tous les devoirs que le fang & l'amitié m'im- 
» pofaient. A cet âge heureux où ma farité 
» dans fa fleur me permettait de m'élancer 
» dans la carrière des plaifirs , de me livrer à 
» ces brillantes illufions que la jeunefle faifit 
•> 6c embrafle avec avidité , à cet âge , mon 
» cher ami , je me fuis dépouillé volontaire- 
»ment, en faveur de mes proches , de ces 
» biens que de vieux avares , étendus déjà fur le 
>> lit funéraire , regrettent à tel point de quitter, 
» qu'ils voudraient pouvoir les enfermer avec 
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» eux dans leur tombeau. Ce facrifice fpontané 
» ne peut-il fuffire à mes parens ? faut-il en- 
» core que , pour ouvrir un vafte champ à 
» leur ambition ou à leur cupidité, je m'im- 
»> mole moi-même , & que je rampe à la Cour pet' Minir, 
» des Rois ? .= Doucement , je ne vous dis 
» point de ramper , mais d'être utile. = Entre 
aleMiniftre & l'Efclave, je n'aperçois au- 
to cune différence, = Quel que foit votre fen- 
» timent fur ce'point, je n'en tiens pas moins 
» pour certain que vous ne fauriez rien faire 
» dé mieux que d'embraffer lo parti dont je 
*> vous parle , fi vous confuJtez les intérêts des 
» hommes en général , & les vôtres en parti- 
» culier.=Les miens ? Eh ! mon ami, quel 
*> avantage , quel bonheur puis-je me pro- 
» mettre de trouver dans un état pour lequel 
» je fens une répugnance invincible? Je ne 
» dépends aujourd'hui que de moi ; je fuis 
» mon maître abfolu. Qui de vos Minières & 
» de vos gens de Cour peut £e flatter d'uno 
» pareille liberté ? Les chaînes de vos cour- 
» tifans , quoique dorées , ne font pas moins 
x) des fers; & d'ailleurs ne trouve-t-on pas 
» affez de fous qui courent proûituer leur en- 
» cens aux idoles , & mendier la faveur des 
« Potentats f Les hommes de ma trempe 
» Jouent toujours un rôle fort importun au- 
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» près des Rois. Vous devez donc être trfeh 
» éloigné de penfer que ce fôk une perte réelle 
» pour les Souverains que de n'en pas avoit 
» -à leur Cour, œ Vous n'êtes i je le vois , tour-* 
» mente ni par l'ambition t ni par la foi f des 
» richefles. Cette élévation d'ame , cette dé- 
» licatelfe de fentimens , ne font qu'augmen- 
» ter l'eftime que j'ai déjà pour vous; l'homme 
» fier & courageux qui fe contente dé mériter 
» les honneurs fans les rechercher, eftauiïi ref* 
» pedable , félon moi , que le premier Grand 
» d'un Royaume. Je fuis néanmoins perfuadé 
» que vous vous concilieriez tous les fufira- 
» ges , fï, aux rifques de la gêne & desdéfa- 
» grémens qu'il vous faudrait efluyer, vous 
t> vous déterminiez à entrer dans le Confeil de 
» quelque puiffant Monarque, & à devenir 
» fon principal Miniftre. Qui ne vous faurait 
» gré de facrifier votre tranquillité perfonnei Je, 
* au défir de confacrer votre tems & vos lu- 
it mieres à la recherche des caufes du bonheur 
» public ? Comme vous ne donneriez que 
» des confeils, qui feraient en quelque façon 
» la bafe fur laquelle poferait ce bonheur , il 
» s'enfuit, que vous feriez à la fois celui du 
» Prince & de la Nation , qui placeraient en 
» vous leur confiance. C'eft des Souverains, 
*> Yous le favez , que dépend le deflin des 

» Empires; 
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if Empires; eux feuls les élèvent au plus haut 
» point de fplendeur , ou les précipitent vers 
h leur chute. Or vous pofledez fi bien les 
»> intérêts des peuples ; vous joignez à cette 
» connaiffance un favoir fi profond , que , fans 

* être exercé au maniement des affaires , vous 
» feriez, à coup sûr, le Miniftre le plus éclairé 
» qu'un grand Roi pût choifir. — Vous vous 
*> trompez , mon cher Mcrus , & f ur moii 
*> compte , & fur l'idée que vous vous formez 

* des chofes. Il eft de fait d'abord que je n'ai 
» point tous les talens que vous mefuppofez; 
» mais quand je les pofféderais , le facrifîcé 
» que je ferais de ma liberté n'aurait jamais, 
» pour le bien d'un Royaume , des fuites auflî 
♦> heureufes que vous vous l'imaginez. En effet, 
v Ja plupart des Princes nés avec une humeur; 
» belliqueufe, font plus adonnés à l'art de là 
» guerre, dont je n'ai nulle teinture, & que 
» je ne veux pas même apprendre , qu'atten-i 
» tifs à faire fleurir dans leurs Etats la paix, lé 
» commerce, & l'abondance; ils font plus ja- 
» loux de conquérir, à quelque prix que ce 
» foh , de nouvelles provinces , que de bien 
» gouverner celles dont le Ciel les fît maîtres. 
» Sans parler ici de ces rampans adulateurs^ 
» qui , pour s'infinuer dans les bonnes grâces 
» d'un favori , prodiguent des éloges outrés 

B 
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•» aux plans les plus abfurdes , convenez que* 
» parmi ceux qui compofent le Confeil des 
• Princes, les uns n'ont ni aflez de tête, ni 
y» aflez d'expérience pour fe rendre aux bons 
»avis, & que les autres ont trop d'amour- 
» propre pour ne pas adopter leurs idées > à 
» l'exclufion de, toutes celles qu'on leur pré- 
» fente. Telle eû la loi permanente & invaria- 
ble de la Nature , tel eft Ton vœu uuiverfel; 
» elle a gravé en nous ce fentiment délicieux, 
« cet amour de préférence que tout être reflent 
*> pour fes produ&ions. Ainfi le corbeau ca- 
» refle fes pouflins , qu'il couvre affedueufe- 
95 ment de fon aile ; ainfi le fapajou s'admire 
•>avec une forte de complaifance dans les 
» petits monftres qui lui doivent le jour. 
» Suppofons donc que , dans i'afîemblée de 
t> ces hommes jaloux , vains , & préfomptueux, 
» un .affinant fe levé , & que , relativement à 
» l'objet mis en délibération , il propofe d'em- 
» ployer les mefures efficaces , prifes en pa- 
» reille cir-conftancc dans d'autres tems ou 
» dans d'autres pays ; alors tous ceux qui l'é- 
» coûtent s'alarment & frémiflent : on dirait 
» que leur réputation de fagefle & d'habileté 
j» dépend du plus ou du moins de contradic- 
*> tions qu'ils doivent faire éprouver aux plans 
*> dont ils ne font point les auteurs j & qu'il 
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» eiUbfolument néceflaîre, pour le maintien 
» de leur crédit , de rie lai (Ter paner d'autres 
» idées que les leurs , fans les attaquer avec les 
9 plus fortes objedions , & fans réunir tous 
*> leurs efforts pour les détruire. Au défaut de 
» raifons plaufibles , le plus faible lieu coin- 
» mun devient dans leur bouche un argumen^ 
» redoutable : l'ordre que nous fuivons, di- 
» fent-ils , a été établi par nos pères , & plût 
s> au ciel que nous fufïions auffi fages, aufli 
h éclairés qu'eux ! Après ce peu de mots % 
» prononcés d'un ton d'oracle , ils reprennent 
» fièrement leur place , bien perfuadés qu'on 
» ne peut rien leur répliquer. Trifte effet de la 
» prévention ! Eh quoi ! l'homme de notre 
* fiecie ne peut-il , fans un danger imminent , 
» avoir fur de certains objets des vues plus ju- 
» dicie ufes & plus utiles que celles de nos 
» pères ? Nous leur rendons toute la juftice 
» qu y iis méritent , en fuivant un grand nombre 
» de leurs inftitutions, qui portent l'empreinte 
» delà fageflejmais enfin avaient ils l'infail- 
» libilité en partage t Pourquoi s'obfiiner à 
» foutenir que leur légiflation , qui a atteint 
» fur plufieurs articles le degré de perfeflion 
» que l'on peut raifonnablement défirer , n'ett 
» fufceptible ni de réforme , ni d'amélioration 
i> fur aucun autre? Rien de plus commun que 
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v ces jugemens didés par le caprice & par le"' 
préjugé. J'en ai moi-même entendu porter 
» un de cette nature en Angleterre. — Com- 
» ment, vous avez voyagé chez nous ? — Oui , 
» j'y ai féjoumé quelques mois , peu de temps 
>i après le maflacre général des Gallois révol- 
» tés. J'ai contracté , pendant mon féjour en 
» ce pays, de grandes obligations envers le 
V Cardinal Jean Moreon, Archevêque de Can- 
» torbéry , & Chancelier du Royaume. C'é- 
*>' tait un homme, mon cher Pierre ( car je ne 
*> parle point pour Morus , qui a parfaitement 
» connu ce grand Miniftre) aufli refpeétable 
*> par Tes vertus & fes lumières , que par fou 
» rang & fes dignités. Il avait la taille moyenne, 
a* & qnoiqu'avancé en âge , il n'était point 
» courbé. Sa phyfionomie, dont les ans n'a- 
» valent point altéré la fraîcheur, imprimait 
» la vénération. Quoiqu'il confervât toujours 
» un air grave & férieux , il était cependant 
» d'un accès facile* Il fe plaifait quelquefois 
» à éprouver les fupplians par des apoftrophes 
» plus ou moins piquantes 5 mais il n'allait ja- 
» mais jufqu'à l'offenfe. Cette humeur appa- 
*> rente lui fervait comme de pierre de tou^ 
» che pour effayer ies caractères , & connaître 
» le genre d'efprit de ceux qui l'abordaient. 
m Lorfqù'on lui répondait avec une noble fer* 
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: *> méfié 6c fans hauteur, il en témoignait fa 
» /àtisfaâion aux perfonnes qu'il regardait 
r » comme capables de bien remplir le* env- 
» plois qu'il fe faifait un vrai plaifir de leur 
» procurer. Il connâHTait le Droit à fond yfon? 
i> éloquence était douce 6c mGnuante , fon gé- 
9> nie vafte , 6c fa mémoire prodigieufe* Tous 
» ces avantages étaient le fruit d'un beaxr na- 
» turel , heureufement cultivé. De mon teras - r 
^> le Roi & le peuple parailïàient avoir etrlui' ^ 
v> une égale confiance ; c'était le bras droit de . s 

p l'un , 6c le plus sûr appui de l'autre. Lancée 
» pour ainfï dire , du fein des Ecoles au milieu 
.* delà Cour, il occupa, dès fa plus tendre 
» jeunefle , des places dans le Minklere; enr 
* fuite expofé fur cette mer orageufe aux fré- 
p quentes bourafques de la fortune , il apprit 
*i à Tes propres dépens ( & c'eft la feule expé- 
9y rience dont on ne perd jamais le fouvenir), 
» il apprit , dis-je , à connaître les hommes, à 
• » fe défier dîme profpérité fouvent moraenta- 
» née, & à Jafler le malheur le plus opiniâtre,* 
» par une confiance à toute épreuve. 

33 Un jour que je me trouvais à dîner chez lui* 
y* je vis un certain Particulier qui me parue 
» fort verfc dans la connaiffance de vos lois* 
*> Je ne me rappelle plus à quel propos il fit 
» naître l'occafîon de parler de cette juûke. 
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» rigoureufe qu'on exerçait contre les brîgandf 
» dont l'Angleterre était alors infeftée. Cette 
h juftice , ajoutait-il, eft fi prompte & fi févere , 
?a que plus d'une fois j'ai compté jufqu'à vingt 
5? criminels attachés aux fourches patibulaires. 
»Il eft furprenant que fi peu de ces brigands 
^> échappant au gibet , il s'en trouve encore 
» un fi grand nombre. La préfence du Cardi- 
» nal ne m'empêcha pas de répondre à ce 
pïffertatîon ^ Jurifconfulte. Cessez de vous étonner , lui- 

iur la peine 

Mu voh » dis-je ; outre que la peine de mort portée 
«contre le larcin eft injufte en elle-même, 
» elle eft auffi très-préjudiciable au bien pit- 
53 bHc. Quoique barbare , puifqifelie eft in- 
» finiment difproportionnée au délit , cette 
» punition ne fera jamais un frein capable d'ar- 
»> rëter le malfaiteur. En effet , fi , d'un côté , 
» le vol fimple n'eft point un de ces crimes 
» qu'on ne pu i fie expier que par la mort ; de 
» l'autre, toute peine capitale 0 quelque in- 
» famante , quelque douloureufe que vous la 
a fuppofiez , ne faurait enchaîner la main dn 
» malheureux, qui, pour vivre, n'a d'autre 
» reflburce que celle de dérober ; aufti je vous 
»> avouerai de bonne foi que , fur ce point, non 
w feulement nos Légiflateurs , mais ceux de 
:>> la plus grande partie des Etats de l'Europe , 
» m'ont toujours paru reflembler à ces barbares 
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wïiiftituteurs qui trouvent plus court de fuf- 
x » tiger leurs élevés , que de les reprendre avec 
» douceur Se de leur montrer leur devoir* 
» Par-tout on multiplie les exécutions de* 
» voleurs on raffine fur les tortures , on in- 
» vente des fupplices , dont le nom feul fait 
» frémir y & je ne- vois pas qu'on cherche 
nulle part un moyen efficace r un expé- 
dient immanquable pour arracher l'homme 
99 qui n-a rien ,,au défefpoir de l'indigence , à 
» l'infamie duxrime r aux horreurs de l'écha-» 
»• fâud-— Pour un moyen quevous demandez , 
* j'en vois cent , j'en vois, mille. Les Arts , les 
*> Métiers , l'Agriculture r ne font-ce pas là de 
*r puiflantes refiburces , de vrais pactoles in- 
» tariflàbles r dans lefquels ils n'ont que la 
» peine de puifer pour s'enrichir f Qu'ils rc-? 
» pouflent k mifere par le travail. Mais ces 
» fakiéans v ces vagabonds ne veulent rien 
» faire; tous portent le fignede la réprobation 
» humaine r qu'ils ne peuvent éviter. — Ne 
^croyez pas m'en impofer par. ces raifonhe^ 
» mens Ipécieux. Premièrement , exceptons 
» ici du nombre de ceux- qui font le métiec 
de voleurs, les Soldats échappés aux fureurs 
» des guerres civiles ou- étrangères,, qui s'en, 
» retournent chez, eux mutilés, ou perclus de 
» leurs, membres x comme Fatteftent ceux qui 



■ 



$4 l'Utopie, 

» font revenus dernièrement du combat 
i> Corn ouailles , ou des guerres contre la Fràiw 
ce : vous conviendrez que ces gens-là , qui 
» ont perdu un bras ou une jambe au fervice 
»> du Prince & de la Patrie, font hors d'état 
» d'exercer leurs premiers métiers , ou hors 
» d'âge pour en apprendre de nouveaux. Je 
wvpus fais donc grâce de ceux-là; aufli 
» bien , me direz -vous , les guerres ne fojife pas 
>> continuelles , & on ne livre pas tous les 
» jours des combats. Contentons- nous donc * 
» pour le préfent , de jeter un coup-d'œil ra* 
» pide fur lés événemens dont la vérité ne 
» cefle de nous retracer le tableau. ; 

du^dT^* * C° nu ^érez » I e vous P" e > * a multitude in* 
À finie de ces gentilshommes, qui, fembla- 
» bles à la guêpe , vivent & s'engraiflent dti 
a travail d'autrui ; de ces gentilshommes ava< 
» res , lorfqu'il s'agit d'obliger , prodigues juf* 
» qu'àfe ruiner, lorfqu'il eft queftion de leurs 
33 plaifirs. Vous vous imaginez peut-être qu'ils 
» s'occupent nniquemem du foin de faire va* 
»loir leurs terres ? Point du tout. Plongés au 
* fein de la molleffe & de la volupté , ces 
» fils aînés de la fortune n'ont d'autre talent 
» que celui de preflurer leurs malheureux 
» fermiers , de les réduire à la mendicité , 
» pour tripler leurs revenus, & pouvoir ainfi 
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? foutenir leurs folles dépenfes. Quelque ef- 
v frayant que fait un pareil défordre , ce n'eH 
v cependant pas le plus grand* Voyez , comp- 
ta tez , fi vous le pouvez , cette foule de mer-. 
» cenaires qui les entourent. En tous points 
>> femblables à leurs maîtres ? ces valets vivenr, 
» dans une honteufe oifiveté ; ils n'apprennent^ 
p aucun métier qui puifle dans l'occafion les 
» mettre à l'abri du befoin. Que leur arrive^ 
i^t-Uf Ou les maîtres meurent , ou eux-mêmes 
?> tombent malades. Dans l'un ou l'autre cas ^ 
j> -on . leur donne à l'inftant leur congé ; cac 
» vous remarquerez , s'il vous plaît, que yos 

* Seigneurs , vos citadins opulens aiment 
v mieux entretenir de grands parefleux biei\ 
» portans, que de nourrir de pauvres infirmes ;j 

* d'ailleurs l'héritier d'un défunt n'ell pas tou- 
jours en état de prendre fon train & d*en- 
» tretenir Ton nombreux domeflique. Il faut 
«donc que ces valets, congédiés embraflent 

* promptement la profeflion de voleurs , s'ils 
« ne veulent promptement mourir de faim^ 
» Tout bien examiné, quel autre parti Jeuç 
wreiie-t-il à prendre? Quand ils ont, pendant, 
» quelque temps , battu le pavé 5 ils ne por^ 
» tent plus fur leur corps que les livrées de 1$ 

* mifere 9 & fur leur vifage que les fymptômes 
» manifeftes de leurs déréglemens. Pâles & 
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« décharnés, couverts de haillons, tis né fe 
» préfentent que pour effuyer également les re- 
-» buts des riches Si des habitans de la cam- 
» pagne. Ces derniers n'ignorent pas que ces 
» vatets infolens , accoutumés à faire bonne 
» chère fans travailler , à fe divertir, à traîner 
» une longue rapière , ou à endoflfer la cui- 
» Faffe, à méprifer enfin tout ce qui n'eft 
y> pas eux - mêmes , ne font pas fans pour 
» le travail des champs. Ces imporrans- 
* là » difent - ils , ne pourront jamais ma»* 
» nier la ferpe , la fauei-lle, ni la charrue * 
» fe contenter d'un fdaire très - modique , 
s> gagné à la fuenr de leurs fronts, fe vêtir d'un 
»farrau, fe nourrir de nos alimens greffiers* 
» partager, en un mot, avec nous les fatigues 
j* d'un état qui nous rapporte à peine* de quoi 
m vivre. — Eh ! Monfieur , fongez donc que 
» ces valets que vous ravalez tant , ayant tou- 
» jours plus de courage , plus d'élévation dans 
9> les fentimens que nos Artifans & nos Labou- 
»reurs, forment, en tems de guerre , l'élite 
3> de nos troupes. Pour moi, je foutiens que 
» nous ne faurions trop encourager & aug- 
» menter cette portion d'hommes fi utiles à 
5> PEtat. — J'aimerais autant vous entendre 
» fou tenir que , pour le fuccès de la guerre * 
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vous devez entretenir des bandes nombreu- 
1» fes de voleurs , qui certainement ne vous 
» manqueront jamais , tant que vous laiflerez 
a> pulluler chez vous l'engeance dont il eft 
■> queftiori. En effet, les voleurs ne font pas 
» les plus mauvais foldats , & les foldats les 
» moins habiles voleurs , tant il y a de rapport 
» & d'affinité entre ces deux profeulons. Au 
*> refte, ce défaut de bonne police n'ert pas un 
» vice qui vous foit particulier ; on le remar- 
» que dans prefque tous les Gouvernemens. Abu* <fo 
» La France, par exemple, fomente dans fon mem'ïian- 
» fein une autre pefte bien pins pernicieufe en- Jniîiuire. 10 
» core. En tems de paix , fi l'on peut toute-, 
» fois donner ce nom à un fimple armiflice, 
» ce Royaume eft rempli de troupes étrange- 
» res , fort onéreufes à l'Etat. On les entre- 
» tient par Ja même raifon que vous entrete- 
» nez ces hordes d'hommes inutiles & parefc 
feux. Les prétendus fages de la France font 
» perfuades que le falut de la Nation dépend 
« de cette multitude de troupes foudoyées , 
» toujours prêtes à marcher au premier com- 
» mandement. Ils penfent fur-tout qu'on ne 
» faurait trop avoir de foldats aguerris ; car 
«ils n'ont aucune confiance dans les nou- 
» velles levées. Cette prévention les deter- 
mine à chercher toujours la guerre , poitf 



2& i'Utoîii, 

» former des hommes experts dans Part d'é- 

* gorger , dont le talent & la main , comme 
>» dit plaifamment Sallufte, ne pniflent fe pet- 
» dre dans une trop longue inaflion. Mais en 
» combien d'occafions la France n'a-t-elle pas 
» été la vi&ime de fa faufle prévoyance? Com- 
» bien de fois ces hommes de fang & de car- 
» nage qu'elle nourrifîait , n'ont-ils pas dé- 
9> chiré fon propre fein ? Ouvrons tes annales 
» de l'Univers ; les exemples que nous four- 
» niffent les Romains , les Carthaginois , le» 
» Syriens , & tant d'antres peuples jadis fa- 
99 meux , attellent hautement que ce font leurs 
» propres armées qui ont changé en de 
?* vafles tombeaux leurs cités les plus florif- 
» fantes , ravagé leurs champs , & détruit de 

* fond en comble leurs Empires, Mais la: 
n preuve que ces armées nombreufes , tou- 
99 jours fur pied , ne font nullement néceflaires 
»^ la sûreté d'un Royaume , c'eft que les 
90 Français élevés dans le métier des armes 
9> prefque au fortir de leur berceau , ne peu- 
»vent cependant pas fe glorifier d'avoir eu 
99 l'avantage, toutes les fois qu'ils ont combattu 
» avec vos troupes de nouvelle recrue. Je ne 
» dis rien de plus fur cet article , de peur que 
» quelqu'un ne me foupçonne de vouloir ici 

* flatter votre Nation* Quoi qu'il en fok, ce 



* 
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» cortège bruyant de fiers eflafiers , dé valets , 
» de garnemens qui environnent vos gentils-* 
» hommes , ne faurait en impofer ni à vos Ar- 
» tifans , ni à vos Villageois forts & robuftes. 
» Je crois devoir excepter de ces deux der- 
» nieres claffes de citoyens, ceux que la Nature 
» a difgraciés , au point de les rendre incapa- 
» bles de fupporter aucune efpece de fatigue , 

* & ceux en qui la plus affreufe mifere a 
w étouffé le germe de tout fentiment. Ne font* 
» ce pas les hommes les mieux conftitués , les 
» mieux portans , que vos Nobles ehoififlent 
» pour en faire leurs valets ? Mais qui vous 
»> porte à craindre que ces individus , qui crou- 
» piflent maintenant dans une pareffe orimi* 
>» nelle , ou qui s'adonnent à des occupations 
» futiles & faites pour les femmes, ne de* 
» viennent des fujets de rebut , des fujets in* 
»> habiles à la défenfe de leur pays , fi on leur 
» enfeigne dès leur bas âge quelque art utile 
>> à la fociété , fi on les accoutume de bonne 
» heure aux 'travaux rudes & pénibles, les 
« feuls qui conviennent à l'homme, & qui lui 
» foient deilinésf Vous n'avez la guerre que 
» quand il vous plaît de l'avoir. Ainfi , je fuis 
*> bien fondé à foutenir que ce n'efl point vous 
» expofer à ces fâcheux événemens, que de ne 
» pas nourrie cette quantité innombrable de 
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w fainéans , de gens perdus pour la Pairie , de 
» gens enfin qui fement journellement le trou- 
as ble & la divifion , font naître les rixes & les 
s» querelles durant la paix , dont les intérêts 
» ( vous en conviendrez) doivent vous être in- 
»a Animent plus chers que ceux de la guerre. 
» Mais cet abus n'eft pas le feul qui forme ces 
»> pépinières de voleurs dont vous vous plai- 
» gnez ; il en eft un autre d'autant plus dange- 
reux pour vous, qu'il vous eft, je crois, 
» particulier. Quel eft-il ? me demanda le Car- 
» dinat Vos brebis, Monfeigneur. Ci-devant 
» fobres & m*>delles , la plus petite prairiefuf- 
» filait pour les faire paître & les nourrir ; mais 
?» elles. font devenues depuis peu, à ce que 
» j'entends dire, fi gloutonnes, fi infatiables, 
33 qu'elles dévaflent les campagnes , ravagent 
les maifons & les villes , & dévorent jufqu'à 
» leurs habitans. Dans toutes les provinces du 
as Royaume, où croît la laine la plus fine , & 
33 par conféquent la plus recherchée, les Geiw 
»tilshommes, les riches, & même plufieurs 
» faints Abbés ne font plus farisfaits des re. 
33 venus annuels que leurs aïeux , leurs de- 
» vanciers tiraient de leurs biens-fonds , & 
33 que leur fage économie leur faifait trouver 
» plus que fufïifans pour tous leurs befoins. 
33 Les defcendaBs.de cçs vertueux citoyens, 
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«non contens de paffer leur vie dans une 
» douce oifiveté , & de ne contribuer en rien 
»> à l'utilité commune, cherchent encore leur 
profit perfonnel à Ton détriment. Pour amat 
*> fer avec plus de promptitude ces tréfors dont 
» ils font un fi mauvais ufage, ils acquièrent 
a* le plus de terreins de labour qu'il leur efl 
■» poflible, forment de valtesclos^ des parcs 
» de la plus grande étendue 5 en forte que, 
»* pour parvenir à leurs fins , ils ne fe font 
■> nulle difficulté d'abattre les maifons , de 
•> renverfer les bourgs & les cités. & qu'ils 

* n'épargneraient pas même les églifes, s'ils 
» ne trouvaient plus expédient pour eux d'en 

faire des étables. Ces perfon nages fi bien in- 

* tentionnés , craignent fans donte qu'il n'y 
f» ait pas dans le Royaume affez de terrein 

perdu en bois & en étangs : c'eft pour cet» 
»j raifon qu'ils changent en déferts les villes 
*>les plus peuplées , & les campagnes les 
» plus fertiles. C'efl ainfi qu'on chalTe les 
» malheureux Colons de leur terriroire, pour 
» fatisfaire l'avare cupidité d'un feul Sybarite, 
» Fennemi le plus cruel de la Patrie. C'eft 
^ ainfi que, pour lui procurer le plaifir d'en- 
»> clorre des milliers d'arpens , de faire des 
*> enceintes de plufieurs lieues , on dépouille. 

l'agrefte habitant de fon fonds ; on ufurpe 
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» fon bien ; ou , pour toute grâce , on le 
» force , par des vexations inouïes , à fc dé- 
» faire , même à vil prix, du feul champ qu^ 
« lui ont tranfmisfes pères (i). 

« Quel tableau pour une ame fenfible que 
« la vue de ces infortunes , que l'on contraint , 
» n'importe comment, de déguerpir du feul 
» petit coin qu'ils occupaient fur la terre? 
» Regardez ces femmes baignées de larmes , 
» ces' nouveaux époux défolés ; regardez ces 
m vieillards courbés fous le poids des an- 
03 nées, ces enfans qu'ils traînent à leur fuite, 
» ces pères reliés feuls , ces mères qui portent 
» eucore le deuil de leurs maris ; ils font tous 
» fuivis d'une famille, plus nombreufe qu'o- 
a> pulente, comme c'eft la coutume à la cam- 
» pagne, qui ne demande que des bras; tous 
» défertent , le cœur baigné d'amertume, 
» tous s'enfuient, en fanglotant, de leurs habi- 
a> tarions chéries , de ces cabanes fi long- 
» temps heureufes, où ils ont tant de fois, 
» fous les aufpices du travail & de la fimple 
«Nature, goûté les plaifirs purs de J'inno- 



(i) Le tableau que Morus fait ici des fpoîiations 
commifes par les riches Seigneurs terriers , eft applica- 
ble aux abus qui ont lieu à cet égard en France auijî 
bien qu'eu Angleterre. 

cence. 
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cënce. Qui leur offrira un afiief Ils n'en 

* trouvent point. S'ils peuvent rencontrer des 
» acheteurs dans l'endroit d'où on les expulfe, 
» ils vendent , prefque pour rien leurs paù- 
» vres meubles; ce qu'ils en retirent fufEt à 

* peine pour les befoins du moment. Faible 
!• reflburce! Dès qu'ils l'ont épuifée, il faut 
» donc , pour avoir du pain , qu'ils dérobent % 
D & s'ils dérobent , il faut qu'ils meurent fur 
m un infâme gibet. Se détermineront-ils à courir 
» le pays, à demander l'aumône? Mais ce moyen 
» n'eft pas. sûr pour eux , puifque vous faites 
» main- baffe fur les mendians , que vous en- 
» fermez , que vous traitez comme des vaga- 
» bonds à charge à l'Etat, ou au moins fufpeôs 
» au Gouvernement. Vous leur faites un crime 
» de leur vie errante ; mais ils cherchent de 
3» l'occupation; ils fe profternent aux pieds de 
» ceux qui pourraient leur en procurer: vai- 
*> nés recherches , fupplications inutiles ! Per* 
» fonne ne les emploie ; on ne les écoute feu* 
» lement pas. Pour eux le ciel eft devenu de- 

* fer, & la terre d'airain ; l'agriculture elt tom- 
» bée dans l'oubli: & que peuvent-ils re*- 
i» cueillir où Ton n'a rien femé l Vous con-' 
>» viendrez que c'eft aiTez d'un bouvier ou 

* d'un berger pour faire paître des troupeaux 
» fur un fol qui , peu auparavant , deman«' 

C 
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n àalt le fecours d'un grand nombre de fera» 

c£rt/ e <to U * t our ^ tre m * s en valeur. C'eft, n'en doutez 
ftaiai. * ?» pas , de cet abandon des campagnes que 
» provient la cherté excefiîve des grains 8c 
p des autres denrées néceflaircs à la vie , qui 
9 Te fait fentir dans plufieurs de vos provinces* 
» Je dis plus ; de là provient encore ce prix 
» exorbitant des laines , même les plus com- 
» rnunes, qui ont tout à coup monté fi haut, 

* que ces nombreux efTaims d'ouvriers em- 
» ployés dans vos manufactures de draps, reC* 
» tent , la plupart du temps , fans ouvrage , 
» parce que les Entrepreneurs ne peuvent, à 

* prix d'argenr , fe procurer de ces laines. II 
» femble que le ciel , irrité de ces dépréda* 
étions effroyables, ait voulu tirer une ven* 
» geance marquée de l'avarice & de l'infenfi— 

b il ité de leurs auteurs. A peine vos pâturages, 
» à peine vos troupeaux fe font-ils fi fort accrus* 
» que la clavelée en a fait périr une quantité 
» prodigieufe. Ah ! que le courroux célefte 
m n'eft-il tombé fur les feules têtes de ces im- 
» pitoyables & avares poffefleurs ! La jtulice 
» divine n'en eût que mieux éclaté ! Enfin , / 
» quoique le nombre des brebis foit plus que 
» centuplé , vous voyez que le prix des toi* 
*fons ne diminue point. La mode des privi-» 
sièges exclufifs en faveur d'un feul eft ce^ 
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•i pendant pafTée. Lef monopole eR détruit ; 
» niais fur fes ruines il s'élève un oligopole (i) , 

* dont les conféquences ne font pas moins fu- 
it nèfles. Comme les propriétaires de trou- 
» peaux font tons ôpulens , rien ne les oblige 

à lâcher la main , pour fe défaire plus 
i» promptement de leur marchandife; auffi ont- 
» ils arrêté entre eux de ne confentir à la ven- 
» dre, que lorfque l'acheteur fe foumettraiti 

* payer le prix arbitraire auquel il leur plai- 

* ràit de la taxer. 

» C'eft par une fuite des abus que je viens 

* de détailler, que lés autres efpeces de bëf- 
» tiaux commencent à s'appauvrir. Relative- 

* vement à cette branche de commerce , les 
i» progrès du mal font bien plus confidérables 
» encore. Les bourgs & les bourgades étant, 
» pour ainli dire , rafés , les métairies détrui- 

* tes , il ne fe trouve plus d'habitant qui 

* Charge du foin de faire des nourritures. Né 
» croyez pas que vos millionnaires prennent 
» également à cœur la multiplication du gros 
» bétail , comme celle des moutons. Us ache- 



(i) Oligopole , commerce dont s'emparent un petit 
nombre d'hommes. L'oligopole comprend encore le* 
privilèges exclufifs , dont on n'a pas affez démontr^ 
labus. 

Ca 
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•• tent dans d'autres provinces de chétîfs an** 
stmaux qu'ils ont à fort bon compte; ils les 
»> engraiflent dans leurs pâturages , & les re- 
» vendent enfuite au poids de l'or. Je vous 
» affure, en vérité, qu'on ne fait pas d'affez 
» férieufes réflexions fur les inconvéniens ter- 
» ribles qui ne manqueront pas de réfulrer de 

• ces abus exceffifs. Jufqu'à préfent ces avides 
» pofleffeurs de troupeaux n'ont caufé la cherté 

ftfasfaae- » que fur les lieux où ils trafiquent. Mais lorf* 

#aparcnaccu« 

» que , fans donner le tems à l'efpece de fe 
x» reproduire, ils auront fait, dans les can- 
» tons où ils achètent , des enlevemens plus 
n confidérables , vous verrez à l'abondance * 
» qui fera fenfiblement diminuée de jour en 
» jour , fuccéder fur ces lieux une extrême ra-* 
9» reté, une difette abfoiue. Je le répète , c'efk 
» ainfî qu'une miférable troupe de gens dé- 
d vorés de la foif d'un gain illicite , fait tour- 

• » ner à la perte de votre Patrie un avantage qui 
» paraiflait devoir aflurer fa profpérité. Cette 
» cherté des vivres met chaque chef de famille 
» dans la néceflité de retrancher de fon train ; 
» il garde le moins de bouches qu'il peut» 
» Quel parti prendront les infortunés que l'on 
» renvoie de toutes parts? Il faut qu'ils men- 
aient, ou qu'ils dérobent, & les gens de 
» fortune fe perfuadent aifément qu'ils aiment 

» 

t 
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w mieux faire le dernier métier que le premier. 
» Dans cette déplorable conjoncture , le com- 
» ble du malheur , fans doute , eft de voir 
» le luxe effréné triompher infolemment au- D ^ 
» jourd'hui parmi vous. Dans quel fiecle > je kfte. 
» vous prie , le faile a-t-il jamais ofé paraître 
m avec autant d'audace 8c d'impudencequ'il fe 
» produit dans le nôtre f De quel excès n'efl- 
»> il pas capable, lorfqu'il peut tout fe permet- 
» tre impunément f II a confondu tous les 
» états ; il a renverfé les barrières qui fépa- 

* raient tous les ordres & les diftinguaient ; 
»> c'eft lui qui revêt de fes livrées chamarrées 
» d'or 8c d'argent la valetaille de vos Sei- 
» gneurs , 8c vos Marchands, &,vos Ouvriers. 
» C'eft lui qui, piquant la Aupide vanité des 
»• Artifans & même des Villageois , les fait 

* rougir de leur heureufe médiocrité , 8c les 
i» contraint de fubftituer les galons à la fîm- 
» plicité de leurs anciens vêtemens j à ïa fru- 

* galité de leurs metsfalubres, toutes les fuper- 
» Suites meurtrières de vos tables fplendides. 
» Dans quel autre fiecle encore a t-on vu les 

* temples de la débauche 8c de l'incontinence 
t» plus fréquentés que dans le nôtre? Les cruels 
m jeux de hafard , les cartes, les dés, le palet, 
» la paume , lé billard , 8c tant d'autres que je 
» ne nomme point , ne font-ils pas des expé* 

Ci 
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>> diens aufli prompts que faciles pour épw'tfet 
» la bourfe d'une infinité de fujets, qui en- 
» fuite, entraînés , pouiïes par le défefpoir, fe 
w portent aux dernières extrémités, & vont 
^ . » apprendre fur le grand chemin à corriger 
» la malignité de leur fort.Ghaflez , chaffez do 
•9 l'enceinte de vos villes ces pelles cruelles, 
9? murez ces aGles abominables , où l'on fa* 
» crifie, avec une égale fureur, à l'ihtempe^ 
x> rance & au libertinage. C'eft là que fetroit- 
. » vent les dépôts des filoux & des brigand* 
» quj vous défolent. Ordonnez que ces ci* 
»i toyens barbares qui ont renverfé vos Bourgs 
» & vos Cités , les rebâtirent à leurs frais & de- 

* pens , ou qu'ils en cèdent gratuitement le 
» fol à ceux qui fe chargeront de les faire re* 
» conftruire. Réprimez , par des lois rigou- 
» reufes , l'avarice des pofiefîeurs qui font le 

* monopole ; enchaînez , par la crainte de* 
» fupplices, l'avidité de ces fang-fues de l'E* 
» tat, de ces êtres féroces , dont fin fol en te prof* 
a> perité infulte au malheur public. Ne fout» 
H frez point qu'il y ait parmi vous un feul 
» homme oifif ; rendez à la terre les bra* 
» qu'elle vous redemande ; donnez à vos ma- 
sa nufaâures de draps tout le luftre dont elle* 
*font fufceptibles, qu'elles foiem autant d» 
juretcaiies honorables > où cette foule de gens» 
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# que le défaut d'occupation avait forcé* de (e 
•* faire voleurs , trouve un abri sûr & corn-» 
» mode contre les rigueurs du befoin & dei 
» humiliations plus terribles encore $ que ces 

* maifons de travail reçoivent également dam 
tfleurfein ces errans , ces vagabonds, ces 
•> mendians , qui , tôt ou tard , finiflent par re* 
» crutervos bandes de brigands. Si vous ne çe- 
» médiez promptement aux abus que je viens 
*> de relever , c'eft à tort que vous vanterez la 
» févérité avec laquelle s'exerce ici une vin- 
t> difte publique , qui a plus d'éclat que de 
*> juftice , qui fait plus de bruit que de vrai 

» bien. En effet , en tolérant la mauvaife éduca- t vîcm <U 
» tion que l'on donne à la jeunefle , dont les 1 èiucifi0nt 
» mœurs fe corrompent fous vos yeux , en pu* 
» niffant les crimes qu'elle commet dans un 
w âge plus avancé , crimes que fes premiers 
» défordres auraient dû vous faire prévoir & 

prévenir , dites-mot, je vous prie , fi cen'eft 
»» pas élever au milieu de vous des fcélérats, 
»> pour avoir le plaifir de les condamner im 
» jour au dernier fupplice » ? 

Pendant mon difcours, leDocleur en droit 
s'était préparé à une réplique ; fotl intention 
était d'employer pour mecombattrç la méthode 
decesdiffertateurs, qui > voulant réfoudre la 
queilion par la queftion même, ne préfenten* 
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qu'un cerclé vicieux continuel, & ne cher- 
chent , dans la répétition fatigante de vos 
propres argumens , qu'à faire parade de leur 
mémoire. — « On ne faurait difeonvenir que 
» vous n'ayez fort éloquemment parlé fur des 

* objets que vous connaiflez , plus par ouh 
*> dire que par expérience ; ce que je vais vous 
» prouver en peu de mots. Voici donc l'ordre 
>► que j'obferverai dans ma réfutation. Je rap-» 
» porterai d'abord , de point en point, tous 
» vos raifonïiemens , j'expoferai enfuite les 
» erreurs dans lefquelles vous a fait tomber le 
» peu de connaiflance que vous avez de notre 
» hiftoire & de notre gouvernement. Je corn- 
» battrai en dernier lieu toutes vos objedions f 
■» & je me flatte de n'employer que des moyens 
» vi&orieux pour les détruire. Je commence 
«> par le premier des points que je viens d'éta- 
» blir. Vous attaquez , à ce qu'il me femble, 
» quatre grands abus.. .. Faites-nous grâce de 
» votre réponfe, lui dit le Cardinal ; à la tour- 
w nure que vous lui donnez , il y a grande ap- 
» parence qu'elle ne finirait pas fî-tôt. Je vous 
» en tiens quitte pour aujourd'hui, vous réfer- 
» vant toutefois le droit de la réplique , que 
*» je remets au i premier jour que vous vous 

* rencontrerez enfemble chez moi. Je vou- 
*> drais de bon coeur que vous en euflîez tous 
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*» deux le loifir, je prendrais jour pour de* 
*> main. En attendant , mon cher Raphaël , je 
» délirerais fa voir de vous quelles raifons vous 
» déterminent à croire que la peine capitale 
» portée par nos loix contre le vol eft injuiie 
>? en elle-même , & contraire à l'intérêt pu* 
99 blic. Quelle autre plus utile à la fociété 
» fouhaiteriez vous que l'on prononçât con- 
9 tre les brigands ? car je vois bien que vous 
» n'êtes pas d'humeur à vouloir qu'on les to- 
»»lere. Si, de nos jours, la certitude du fup-» 
» plice n'eft point capable d'en impofer aux 
n voleurs , qui femblent renaître de leurs cen- 
» dres , que ferait-ce s'ils n'avaient plus la 
9» mort à redouter ? Quelle digue aûez forte 
» pourroit-on oppofer à leur brigandage & k 
» leur fcélérateffe ? Quelle punition allez 
» effrayante me propoferez-vous pour arrêter 
*> les excès auxquels ils fe porteraient f Ne 
D penfez-vous pas qu'en lai (Tant la 'vie à ces 
à malheureux, ce ferait leur faire une grâce 9 
» qu'ils regarderaient , fmon comme une ré- 

* compenfe, du moins comme une approba- 
» tion tacite de leurs vols , ce qui ne manque- 
» rait pas de les encourager. Je penfe que* 
» fur cet article , toute pitié ferait cruelle* 
» puifqu'en augmentant le nombre des délits* 

* elle augmenterait nécëffairemçnt aulfi celui 
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•» de leurs auteurs. — Oui, généreux Préfat, 
» il me parait abfolument contre toute juflice 
» d'ôter Je jour à un homme , pour caufe de 
i» vol , puifque la vie d'un feul être furpafle 
» en valeur tous iestréfors de cet Univers, 
» & qu'on ne peut établir aucune proportion 

* entre ces deux objets. En vain m'alléguera- 
» t-on qu'on punit dans celui qui dérobe, 
» moins fon vol , proprement dit , que Pin- 
«• fraftion qu'il a faite aux lois. Je réponds à 
» cette objedion , qu'une juflice extrême efl 
» une extrême injuflice. Certes , ii efl du 
» devoir des Maîtres de la terre, & de ceux 
► qui font à la tête du Gouvernement des 
» Nations, d'abroger des lois dont les difpo- 
» fitions ne tendent à rien moins qu'à dévouer 
«> à l'infamie & au fupplice celui qui tombe 
» dans le plus léger oubli. A Dieu ne plaife 
» que j'adopte le fentiment des Soïciens , qui 
9 fouriennent- que tous les délits font égaux, 
» & qui n'admettent aucune différence entre 
» Paflaflinat & le vol d'un ccu ! Les fimples 

* lumières de l'équité fuffifent pour nous 
*> faire apercevoir Pénorme difproportion qui 
» fe trouve entre ces deux crimes. Dieu nous 
» a expreffement défendu le meurtre, & vos 
» Magiftrats l'ordonnent journellement pour le 
» yoI de la moindre bagatelle. Entreprendre 
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» de faire des exceptions à cette loi divine, Se 
y> foutenir qu'elle ne contient la défenfe du 
» meurtre , qu'autant que ies lois humaine* 
» ne le permettent pas , vous conviendrez que 
» ^eft ouvrir la porte à la licence la plus 
m effrénée. Qui empêchera déformais le* 
v> hommes de compofer avec l'Etre fuprême^ 

* & de ftatuer entre eux jufqu'à quel point il 
» leur eft utile de s'abftenir de l'adultère , dtt 
» viol, & du parjure l Non feulement Dieu 
ap ne .nous a pas donné le droit d'ôter la vîè 
9 à notre prochain (1); il nous a même dé- 
» fendu d'attenter à la nôtre. Les lois portées 
» par les hommes auraient-elles donc le pou- 
» voir de légitimer Raccord qu'ils ont fait 
» entre eux de s'arracher le jour dans de ccr- 
» tains cas, en obfervant quelques formai iu s 

* juridiques ? Ces mêmes lois auraient- elles 
» encore le pouvoir de difpenfer de l'étroite 

» obligation du précepte , les bourreaux , qtn, 

• » • 0* 

; — 

(i) La Bible nous offre ici un exemple !>ien frappant. 
Après le meurtre de fon frère Abel , Caïn , condamné 
par Dieu â uoe vie errance & vagabonde , s*écrie , lorf- 
qu'il entend fon arrêt : Quiconque me rencontrera, 
aura donc le pouvoir de me tuer ? Non (répond le Sei- 
gneur) , celui qui tuera Caïr* fbuffrjra feptfois plus qi* 
jui» » e ■ » • ' * 
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» fans autre déclaration formelle de la part de 
»Dieu, enfoncent le couteau dans lefèin des 
» viâimes que la juflice humaine le choifît ? 
» Si vous tenez pour l'affirmative, il eH clair 
a» que vous accordez aux hommes la faculté 
» de foumettre à leur jugement tous les autres 
» commandemens de Dieu , qui n'auront force 
» de lois parmi nous , qu'autant qu'il leur pa- 

* roîtra convenable de les approuver, de les 
» ratifier , de leur communiquer leur pouvoir 
» &leur fandion. Sous la loi de grâce, qui 
» nous offre le gage de l'amour Je plus tendre 
•> d'un bon pere pour fes enfans, pourrions- 
» nous croire que Dieu nous ait accordé le 
- fatal privilège de lancer des arrêts de mort 
» contre un délit que la loi de Moïfe , cette 
» loi fi dure & fi rigoureufe , établie contre 
» des efclaves rebelles, ne punit que d'une 
»> amende pécuniaire ? C'eft d'après ces confi- 
» dérations que je me fuis perfuadé de l'injuf- 
» tice de la peine de mort que vous prononcez 
» contre les voleurs. Qu'il foit abfurde , Se 

* même nuifible à la fociété de punir du même 
» fupplice le voleur 8c i'afTaflm , c'eft une. vé- 
» nté , je crois , trop évidente , pour qu'on 
» puifTe la révoquer en doute; une feule ré- 
» flexion, au furplus , fuffit pour la démontrer. 

* Le voleur, convaincu qu'il n'en fera pas 
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» moins traîné à l'échafaud pour un fimple 
m vol , que s'il avait commis un meurtre d« 
» guet-apens , eft déterminé par cçtte idée à 
» tuer celui qu'il fe ferait contenté de dé* 
» pouiller. Son raifonnement à cefujet rondut 
« à l'affaflinat > comme plus utile pour lui- 
» même. Que je tue celui que je dérobe , fe 
» dit-il, ou que je me borne à le voler, je 
» n'en ferai pas moins mis à mort, fi je fuis 
» dénoncé & pris. Or, en égorgeant, je me 
» défais du premier dénonciateur , du princi- 
» pal témoin de mon crime ; donc ma propre 
» sûreté exige que j'enlève également la 
» bourfe & la vie à celui qui tombe entre 
» mes mains. C'eft ainfî qu'en croyant réprimer 
» l'audace des brigands par des exécutions 
» journalières , vous les mettez dans le cas de 
» poignarder quantité de braves citoyens 
» Vous ne diminuez point le nombre des 
» vols , & vous multipliez beaucoup celui 
9 des afTaftlnats. 

» Si l'on me demande à préfent quelle pu- 
» riition plus avantageufe au public j'eflime 
» que l'on doive infliger aux voleurs , je ré- 
* pondrai que je la crois plus aifée à trouver 
«que n'a dû l'être celle qui, depuis tant de 
ffiecles, lui eft fi préjudiciable. Pourquoi, 
» par exemple, ne ferions-nous point ufage g 
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•» poét contenir ces brigands , de ce moyèYÉ 
a»' fi heureufement employé par les Romains , 
» ce peuple fi renommé dans l'art de bien 
» gouverner ? t^ne ne condamnons-nous à per- 
» pétuité, comme ils faïfaient , les voleurs aux 
» travaux publics? Au relie , je ne puis vous 
» citer fur ce chapitre une coutume plus fage 

• & plus judicieufc que celle d'un certain 
» peuple, nommé les Polylerices (i) , que j'ai 
» eu oçcafion de connaître dans mon voyage 

* de Perfe. Ce peuple eft fort puiffant , & fa 
» police eft digne de fervir de modèle aux 
» autres; quoique tributaire du Roi de Perfe, 
••il eft libre d'ailleurs , & a fon gouvernement 
» particulier. Comme la contrée qu'il habite, 
» environnée de toutes parts d'une chaîne de 
y hautes montagnes , eft .fituée à une grande 
» diftance de la mer , & que, fatisfait du rap- 
» port de fon fol , il vit fans aucune ambi- 
» tion , le Polylérite ne voyage jamais chez 
» les autres, qui viennent rarement chez lui. A 

# peine connue des peuples limitrophes, cette 
» Nation , plus fage que vantée , n'a jamais? 
» cherché à franchir les bornes que la Nature 
» elle-même prit foin de lui circonferire , & 

[i] Peuple EOif.. 
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» qu'elle fortifia de manière à la mettre à cou* 
» vende toute entreprife de ia pan dé Tes voi«« 
» fins. Son exaditude à payer le tribut annuel 
» au Monarque qui la protège , écarte loin 
» d'elle le terrible fléau de la guerre , telle» 
«ment qu'on peut regarder les Polylérites 
» comme un peuple d'amis , qui vivent en- 
» femble fous les aufpices de ia franchife & du 
» bonheur. 

» Chez eux donc la coutume* efl de con- 
» traindre tout homme convaincu de larcin , à 
» ia reftitution de ce qu'il a pris. Celte reftitu- 
» tion fe fait au feul propriétaire , 6: non pas 
» au Prince , comme cela fe pratique dans 

* quelques pays, où l'on s'imagine apparem- 
» ment que les droits du Souverain fur les 
» effets dérobés, peuvent entrer en parallèle 
» avec ceux que s'arrogent les voleurs eux- 
» mêmes. Si la chofe volée eft perdue ou alié- 

# née , alors on en prend la valeur fur le pro- 
» pre bien des coupables , fans toucher à celui 
» de leurs femmes Se de leurs enfans; pour 
» eux, on les condamne à des travaux de force. 
» Toutes les fois que le vol eft commis fans 
3» violence Se fans effraâion , on ne met point 
9 le voleur en prifon ; mais en lui lai (Tant la 
« liberté, on lui enjoint de travailler aux ou- 
» rages publics. Cefl à grands coups de nerf 
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» de bœufs, Se non pas par des fers dfaiepe&n* 
tueur infupportable, qu'on apprend aux plus 
» parefleux à devenir diligens. On n'ufe d'au* 
» cun mauvais traitement envers ceux qui fe 
9 portent d'eux-mêmes au travail. Tous les 
9 foirs feulement , on en fait l'appel , & on 
» les enferme dans de petites chambres , où ils 
» paflent la nuit. Si l'on en excepte la néceflité 
» de travailler fans relâche , du refte ces crimi- 
nels n'ont pointa fe plaindre de la rigueur 
» de leur condition. Comme gens utiles au 
» public , ils font honnêtement entretenus & 
9 nourris à Tes dépens; on leur rend la vie 
v aufli douce qu'elle l'eft pour ceux qui , chez 
» d'autres peuples , font employés au fervice 
» de l'Etat. Dans quelques provinces , le pro- 
9 duit des aumônes forme le montant des fonds 
» afièdés à leur entretien. Quoique cette voie 
9 paroi iïe d'abord aflez incertaine , cependant 
» comme les Polylérites font naturellement 
9 charitables & compatiflans , ce revenu ca- 
» fuel fuffit, & au delà , pour fubvenir à tous 
9 les befoins de leurs ouvriers de force. Dans 
» d'autres endroits , on a établi une caifle pu- 
» blique , dont les capitaux font deftinés à cet 
*> emploi feulement. En d'autres lieux encore 
u on perçoit une capitation , dont le produit 
» ne fert qu'à cet ufage. Erifin dans plufieurs 

m autres 
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m autres provinces , les voleurs ne font point 

* astreints à travailler aux ouvrages publics g 
b inais comme chaque Artifan a befbtn d* 
» gens de journée, il prend à ta vobméun et* 
x piuiteUrs de ces criminels qu'il loue fttf 1# 
9 place. Leur falaire, fixé par le Magiftrat , éft 
» toujours un peu âu deflbus de celui qu'ûrr 

* ouvrier libre a dron d*exiger* Au futplus* 
» ii eft permis aux maîtres qui les emploient 

* de corriger & de frapper ceux qui né rem-« 
n pltflent point leur tâche , ou qui oublient la 
» (ubordinatîon. Il réfuhe de cette police fi ju* 

* dfcteulê , que ces malheureux ne manquent 
» jamais <f occupation. Prélèvement fait de* 
» deniers nêceflatres à leur ndurritute À à leur 
«•entretien , ils font obligés d'apporter chaque 

* jour une petite fomme à la bourfe commune» 
» Ils ont tous un habit de la même forme, de 
» la mime couleur , & font les feuls du pay* 
» qui ponent leurs cheveux* On les rafe feu* 
» lement près des tempes , au deflus de* 
*oreHles, de Pnne defqueîies on coupe urt • 
» morceau. Leurs amis peuvent leur faire ca-* 
» deàu de vin , d'alimens , d*un habit; mats il 
»• leur eft expreuemem défendu de leur four- 
» nir ou prêter la plus petite fomme d'argent. 
» It y va de la vie, tant pour celui qui la 
w donne, que po«r celui qui l'accepte* Ort 

D 



+ homme libre ne peut , fous quelque prétexté 
» que ce foit, recevoir de l'argent d'un efclave y 

* c'eft ainfi qu'ils appellent les condamnés* 
» celui-ci ne peut porter la main fur des ar- 
» mes. Ces deux efpeces de délits font égale-* 
» ment puniflables de mort dans l'un 6c dans 
«• l'autre. Chaque province diftingue, par fa< 
•> marque particulière 9 les efclaves de fon ter- 

* ritoire. Il eft trois fortes de contraventions 
» que l'on traite çpmme des crimes capitaux w 
m Se pour lefquels il n'eft point de grâce à ef- 
» pérer. La première, c'eft d'ôter ces marques. 
» diflinâives ; la féconde , c'eft d'être pris hors 
v des limites de fon canton ; la troifieme, c'eft 
» d'avoir entretenu un efclave d'un autre can- 
» ton. On condamne au même fupplice , & 
m celui qui s'évade , & celui qui machine fon 
>> évafion. De ces deux partis , l'un n'eft pas. 
» plus sûr que l'autre. Les fauteurs & adhérens 
» de la fuite d'un efclave font étranglés , s'ils 
*>>font de fa condition , & perdent leur liberté, 
» s'ils n'en font point. Ceux au contraire qui 
» viennent à révélation du complot , reçois 
» vent une récompenfe ; les libres ont une 
» certaine fomme, les forçats recouvrent leur 
» liberté ; de plus , on fait grâce à l'un 8c à 
» l'autre de leur complicité. Ces heurenfes 

* mefures apprennent aux coupables qu'il eft 
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* $>lus sûr & .plus utile pour eux de fe repen* .• 
*> m defêur mauvais deflefn , que de Texé* . 
»,cuter. 

» Telles font les difpofîtions fages & bien 
» réfléchies desjlois établies contre le larcin 
» chezlesPotyiérites. Je ne détaillerai pas tous 
■•■les bons effets qu'elles produifent, il eftfa- 
» cile de les concevoir. Le but de cette Jégifc- 
» latton eft , comme on le voit , de févir contre 

• le crime, en épargnant le criminel : en ton- 
» nant contre leurs forfaits, elle protège en~ 
m core les coupables ; c'elt ainfi qu'elle pair 
» vient à dompter leur naturel vicieux, à leur 
» rendrela vertu douce, aimable, & familière» 
*>à leur faire réparer, en un mot , pat 
» une conduite exemplaire, fou tenue durant 
» le refte de leurs jours , tout le mal , tous les 
» torts qu'ils ont pu caufer avant leur amen- 
» dément. Au furplus, on craint ii peu que 
v ces malfaiteurs corrigés ne retombent dans 
93 leurs premiers égareraens, que les voyageurs 
» croient n'avoir point de guides plus affidés. 
«Ils fe font accompagner par eux dans leurs 
» différentes tournées, &.en changent fur la 
«frontière de chaque province. Tous les ob- 
» jets qui fe préfentent aux yeux de ces forçats , 
» iorf qu'ils jettent la vue fur eux-mêmes , font 

D2 
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m autant d'avertifTemens qui les détourna]* 
-du crime » dont rien ne peut , leur rendre 
» l'exécution' facile. Ils ne portent point d'ar* 
i» mes 9 6c la moindre pièce de mormoie qu'on 
» leur trouve , efl la preuve cfemplette cVavé- 
» rée d'un crime irrémiflîbie : aufli-tôt pris t 
»> auffi-tôt exécutés. Ils n'ont d'ailleurs aucun 
» efpoir d'échapper à la mort leurs vête* 
» mens, différens de ceux des gens libres, 8c 
« leur oreille coupée , s'ils prenaient le parti 
♦» de fuir tout nuds , ferviraieot à les faire re- 
» connaître. Peut-être ra'objedera-t-on qu'il eft 
9 fort à craindre que ces efclaves ne trament 
>♦ en fecret quelque conjuration contre la Ré- 
» publique. Un pareil complot eft de toute ira- 
» poffibilité. Ils ne pourraient concevoir l'ef- 
» pérance de changer l'état des chofes , & leur 
•> condition , qu'en raffemblant les divers dé- 
?» tachemens des forçats répandus dans toutes 
a* les provinces, pour agir de concert 8c fe 
9) prêter de mutuels fecours. Mais de quels 
» moyens fe ferviront, pourfe réunir & con£ 
pirer enfemble , des gens qui n'ont feule* 
» ment pas la liberté de s'aflembler , de fe par- 
» 1er, ni même de fe faluer , lorsqu'ils fe ren- 
^ contrent ? Iront-ils confier leur projet à 
*> d'autres efclaves f Mais oferont-ils jamais ha* 
» farder ce moyen fi périlleux , quand ils fa- 
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» vent que la certitude du fupplice, fi ces der- 
*> niers fe taifent , & celle de la récompenfe » 
» s'ils les découvrent, ne peuvent manquer 
»» d'en faire des traîtres f auffi ne voit-on pas 
» qu'ils s'y foient jamais rifqués. Non , non : 
» quand d'un côté le glaive menaçant de la 
» juflice n'eft fufpendu qu'à un cheveu fur leur 
» tête, quand de l'autre ils ont l'elpérance 
*> flatteufe de pouvoir un jour rompre leurs 
99 fers & de rentrer dans leur premier état , en 
» prouvant, par leur foumiflîon & leurpa- 
» tience à fupporter leur condition préfente , 
» un repentir fincerede leurs fautes paflees , 
» & leur retour à la vertu , il n'eil pas à préfu- 
» mer qu'ils renonceront à un parti qui n'eft 
» pas moins certain qu'avantageux , pour ten- 
» ter un projet auflî dangereux dans fon en- 
*» treprife, qu'impofïïble dans fon exécution. 
» Il efl bon de vous obferver que tous les 
» ans un certain nombre de ces forçats obtien- 
» nent leur liberté pour prix de leur bonne 
» conduite. Je ne vois point en vérité de rai- 
» fon qui puiffe vous empêcher d'adopter 
» cette coutume des Polylérites; elle eft à 
coup sûr plus julle, plus efficace, & plus utile 
» que la juflice fi rigoureufe qu'on vient dfc 
» me vanter. — Le ciel nous préferve, s'écria 
* l'homme de loi en fe tordant les poings 
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»> & en fiifant je ne fais quelle grimace , de voiV 
» jamais des ufages aufli bizarres s'introduire 
t» & fe pratiquer en Angleterre ! Hélas ! ma 
» pauvre patrie pencherait bientôt vers fa 
» ruine ». 

Tous les convives furent de Ton fentiment. 
« Certes , dit le Cardinal, on ne peutfavoir 
» au jufte fi cette police ferait profitable ou 
» nuifible , puifque nous n'en avons fait aucun 
» effai; mais nous pouvons le faire. Lorfque 
*> le jugement d'un criminel fera prononcé , on 
» obtiendra du Prince un furfis à l'exécution. 
» On pourra , pendant ce délai , avoir recours 
» à la coutume dont parle Raphaël, en ref- 
» treignant , fur-tout ici , le privilège des afi- 

les. C'eft alors qu'on fera vraiment à portée 
» de connaître les fuites d'une pareille inflitu- 
» non. Si l'événement prouve en fa faveur % 
ï> il n'eft pas douteux que le bien public doit 
» nous déterminer à l'établir. S'il prouve con- 
» tre, on fera toujours à tems de hâter i'exé- 
» cution des criminels condamnés avant Pé* 
» preuve. Moyennant les précautions que Ton 
éprendrait, jeneperue pas qu'il réfultât au- 
to cun accidént durant le temps de cette épreuve. 
» Je crois même que ces mefures nous fourni- 
» raient encore le moyen d'opérer un change- 
» ment avantageux dans cette foule de vaga- 
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» bonds , cftrrans , & de gens fans aveu , qui 
?3 fourmillent fur le pavé de la. capitale , 
» contre lefquels nous avons , fans aucun fruit 
*> jufqu'à ce jour, prononcé tant d'arrêts fou- 
» droyans ». 

Son Euiinence eut à peine cefle de parler, 
que tous ceux qui , Pinflant d'auparavant , 
regardaient mes difcours comme d'abfurdes 
rêveries , me comblèrent d'éloges , & trouvè- 
rent mes idées remplies des meilleures vues» 
On ne manqua pas fur-tout d'applaudir à l'ar- 
ticle concernant les vagabonds, parce que le 
Cardinal lui-même l'avait ajouté. Peut-être fe^ 
rais-je bien de pafler fous filence le refte decet 
entretien : mais non ; parmi les propos plu$ 
ou moins ridicules qui fe tinrent , il s'en glnTa 
d'affez judicieux & analogues à l'objet que 
Je traite. Il y avait à table avec nous un cer- 
tain parafitequi faifait le fou; il y jouait fon 
rôle de manière à me perfuader qu'il appro- 
chait plus du naturel que de la plaifantcrje. 
Ses failles étoient fi froides , fon air fiempefé % 
qu'on était plus volontiers tenté de rire du 
perfonnage que de fes quolibets. Il lui échap- 
pait néanmoins , à travers ce fatras * quelques 
réparties fenfées ; de façon qu'il vérifiait ce 
proverbe fi connu : A force de lâcher des fot- 
tifes ; uàfou dit parfois quelques vérités. 
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Un des affîftans ayant donc avancé que je 
venais de tracer un plan très-falutaîre pour pur- 
ger le pays de larrons , & Ton Êmînence un 
pour diminuer la multitude "innombrable des 
vagabonds ; mais qu'il reliait à pourvoir , par 
des reffources publiques, aux befoins de ceux 
que leur grand âge ou leurs infirmités met» 
taient hors d'état de travailler & de gagner 
leur vie par leur induftrie: « Repofez-vous 

fur moi de ce foin , dit le bouffon ; je m'en 
» charge , & vous aurez tout lieu d'être con- 
» tent de l'expédient que j'ai déjà trouvé. A 
» vous parler franchement , je ne défire rien 
» tant que d'éloigner de mes yeux des êtres 
>5 importuns , qui m'ont fi fouvent excédé par 
» le récit de leur profonde mifere, fans pou» 
» voir parvenir toutefois à m'arracher un dou- 
» ble. Il efl vrai qu'il m'arrive toujours de 
» deux chofes l'une, ou la bonne volonté, ou 
m le moyen de leur faire l'aumône me manque; 
» car vous faurez que très-fouvent je n'ai pas 
» moi-même un écu vaillant : auffi font-ils 
« maintenant fort circonfpeds à mon égard. 
» Comme ils font perfuadés que ce ferait 
» tems perdu que devenir implorer ma com- 
» paffion, ils me laiflent paffer , fans m'étour- 
» dir par leurs plaintes : d'honneur , ils ne 
» comptent pas plus fur ma charité que fut 
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•y celle cTun Prêtre; Au refle , je vais iuceflara- 
o» ment faire promulguer une loi qui confi- 
ai nera & répartira tous ces mendians dans les 
•» riches Abbayes de Bénédictins , où on les 
* recevra en qualité de Frères lais (i) ; quant 
» aux vieilles bonnes femmes & aux men- 
*> diantes, je les renvoie dans des couvens de 
53 Religieufes , & j'en fais autant de Nonnes». 

Le Cardinal ne fit que fourire à cette plaifan- 
terie,queles autres prirent pour un projet 
très'férieux. Un Capucin , Docteur en Théolo- 
gie, qui jufqu'àlors avait été d'un froid glacial, 
futfi charmé du trait cauftique décoché contre 
les Prêtres & les Religieux , qu'il commença 
lui-même à fe démafquer, à prêter matière à 
la raillerie, & à rire de tout fon coeur. « Vous 
» ne pourrez jamais vous débarraffer des men- 
» àians, dit-il, tant que vous ne fongerez pas à 

» nous aflurer un bien-être à nous autres men- 

■. • 
< , t 

r 

(1) OHats & Moines Lais , étaient jadis des Soldats 
eftropics , auxquels les Rois donnaient une place dans 
chaque Abbaye , pour fonner la cloche; ce qui s'éva- 
luait dans ces temps-là à une penfion de 100 livres. Oo 
obtenait ces places par lettres de la grande Chancellerie. 
Mais cela ne s'obferve plus, depuis que ces mêmes pen- 
6©fts oat été employées a entretenir les foldats eftropiés 
dans les mai fons des Invalides. Introdu&, à la pratique » 
par C. J. de Ferrieré. 
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» dians de profejjioiu — Eh ! mon pere , repartit 
» notre plaifam , on y a pourvu. Son Eminence, 
» en in fixant fur la ncceflité urgente de réprimer 
» les vagabonds & de les rendre utiles à la 
» fociété , vous a principalement eus en vue; 
» car vous êtes fans contredit les premiers Sç 
» les plus grands vagabondsqui exillent en ce 
» monde ». Ce farcafme amer fi; ta plus forte 
imprefîîon fur Tefprit de tous Jes afijilans; 
chacun jeta les yeux fur le Cardinal , pour 
le compofer d'après lui. Son Eminence n'ayanj 
nullement défapprouvé la liberté cynique du, 
bouffon , chaque convive fe crut dès lors au- 
torifé à égayer la converfation par fes plaiïàn^ 

teries ; tous en débitèrent à la hâte » & à qui 

. . » • * 

mieux mieux. Au milieu des longs éclats de 
rire dont la falle retentiflTait > le Capucin feul 
demeura fort long -tems comme pétrifié. Pi- 
qué jufqu'au vif cependant par la fanglante 
épigramine , il fort de fa léthargie , & fa colère 
concentrée fe manifefte par une irruption fu- 
bite. Le refpeft qu'il doit au Cardinal i^êfl 
plus un frein qui puifTeie retenir \ il fe livre a 
tout fon refîentiment contre le fabrique ; il 
l'accable d'injures, l'appelle garnement, co-, 
quin, race de fatan, & finit par lui lancer à la 
tête les plus terribles anathêmes que lui four* 
nit l'Ecriture Sainte. Notre parafite, fe trou* 
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Vant alors à fon aife , ne garde plus de me- 
fure, & fe met à railler de plus belle notre 
pauvre Théologien. « Doucement , mon cher 
» frère, vous n'ignorez pas qu'il eft dit , vous 
» pofféderez vos ames dans une fainte pa- 
» tience. — Je ne m'emporte pas , malheu- 
» reux (ce font les propres expr«fllons du 
» Moine); ou du moins fi je m'irrite, c'eft 
» comme le Pfalmifte nous le recommande , 
*> fans pécher ». Le Cardinal voulut alors in- 
terpofer fes bons oflices pour adoucir le Ca- 
pucin , qui , fans changer de ton , lui répliqua : 
tt Eminence , je ne parle ici que par zele pour 
» les intérêts du Seigneur , ainfi que m'y oblige 
W mon miniftere. Les hommes remplis de l'et 
» prit divin ont manifefté en toute occafion 

» ce feu facré: c'eft lui qui embrafait le cœur 

, * . 

» du Roi-Prophète , lorfqu'il s'écriait: O mon 
i> Dieu , le T^ele que y ai pour la gloire de tort 
» fanduaire me dévore ! N'efl-il pas auffi écrit 
» dans les leçons de matines , que nous récitons 
*> dans nos églifes, que les petits pendarts qui 
» fe moquaient du Prophète Elyfée lorfqu'il 
» montait au temple, éprouvèrent le zele de 
»ce vieillard chauve, qui les maudit f N'en 
» doutez pas , ce vil hiftrion ne peut éprou- 
* ver tôt ou tard qu'un fort pareil au leur. 
» Jé vois bien > répondit le Cardinal , que 
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» c'elï le sscle d'un vrai dévot qui vous tranf* 
» porte ; j'eftirne cependant qu'il ferait pins 
» fage & pius prudent à vous de ne point vous 

* compromettre , en faifant aflaut de fottifes 
» avec un bouffon qui ne cherche qu'a s'a- 
» mu(èr & à faire rire Ja compagnie à vos 
» dépens.*— Non, non, Monfeigneur, ce ne 
» ferait point faire preuve d'une plus grande 

* prudence , que de me taire devant cet infenfe. 
*> Salomon , le plus fage des Rois , ne dit-tt 
«pas qu'il faut répondre au fou fuivant fa 
*> folie f C'eft précifément ce que je fats. Je 

* découvre ici à cet enfant de perdition l'a* 
» bîme qu'il creufe fous fes pas , & dans le- 
» quel il tombera infailliblement , s'il n'y fait 
» attention i car fi tous les railleurs d'Elyfée , 

qui ne leur offrait dans fa perfonne qu'un 

* chauve , ont tons encouru la colère cé«* 
>> lefte , enflammée par le zele du faim homme, 
*> à combien plus forte raifon l'éprouvera un 
»> baladin qui fe moque de tous nos pères en- 
» femble, dont la plupart ont la tête pelée f 
» Et d'ailleurs n'avons-nous pas une Bulle de 

* notre faint pere le Pape , qui lance les fou- 
te dres de l'excommunication contre tout impiej 
» tout profanateur qui ofe nous tourner en 
i» ridicule » f Le Cardinal, s'apercevant que 
ie dépit du bon pere ne cefiait point , & qu'il 



était fort difpofe à recommencer le combat * 
fit figne a Paflaillant de fe retirer : luinraêrae* 
ayant fort adroitement changé ie texte de la 
convention, fe leva de table quelques mi- 
nutes après 9 pour pafler . dans fa falle d'au- 
dience , & nous prîmes auffi-tôt congé de 
hri. 

. Pardon, mon cher Morus , fi fat abute de 
votre complaifance , en vous feifant un fi long 
ïêck. Je n'aurais jamais pris fur moi d'entrer 
dans tous ces détails, fi vous ne m'en aviea 
prié, & fi l'attention que vous m'avez prêtée 
tie m'eut, en quelque façon, fait partager le 
ptaifir que vous paraiflez goûter à m'entetufre. 
J'aurais déplus abrégé ma narration r fi: mon 
but principal n'eût été de vous faire connaître 
ie jugement flatteur que portèrent de mes idées, 
torique fon Eminence eut paru les approuver, 
ceux qui les avaient ridiculifées à leur pre- 
mière expofition. Leur complailàiice fervile 
pour le Prélat allait fi loin, que le voyant ho» 
norer d'un léger fourire les plans burlefquee 
àe fon bouffon , ils fe récriaient tous fur la 
«nèfle d'efprit de cet original, trouvaient du 
fêlattique dans fes moindres réparties, une 
juttefle finguliere & une fagacité peu com- 
mune dans toutes fes vues. Jugez, par cet 
cchantillon^ des gens de Cour. Quelle eftime 
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pourraient faire de mes confeils & de ma per^ 
Tonne Meilleurs vos honnêtes Courtifans ?— 
: « Je ne puis vous exprimer , mon cherRa* 
*> phaë! , tout le plaifir que vous m'avez fait 
en me contant cette anecdote. On trouve 
» dans tous vos difeours cet heureux mélange 
» de l'agréable & de l'utile, qui manque ra- 
» rement fon effet. Il m'a femblé , en vous 
» écoutant, que j'étais de retour dans ma pa- 
» trie , Se que nous con verrions familièrement 
» enfemble auprès de mes foyers ; d'ailleurs f 
» en me rappelant le fouvenir du Cardinal, 
» vous avez réveillé dans mon cœur une idée 
» qui m'efl bien chère. J'ai cru , pour le mo- 
» ment, me retrouver à l'époque de ces bril- 
» tantes années de ma jeunette que j'ai pafîees 
» près de fa perfonne , puifque j'ai été élevé 
» dans fon palais. Ah! mon ami, les fleurs 
» que vous jetez fur le tombeau dè ce grand 
» hommè, les éloges que vous donnez à (k 
» précieufe mémoire me pénètrent de joie l 
» Votre juftice à fon égard ne peut que refler- 
» rer de plus en plus les nœuds de l'amitié 
» vive & refpeâueufe qui déjà m unit à vous. 
» Mais quelles que foient vos appréhenfions p 
» je n'abandonne pas ma première idée, & 
* je perfifte à foutenir que fi jamais vous fur- 
9 montez cette répugnance étrange que voua 
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* avez pour la Cour & pour le Miniftere, von* 
» ferez l'homme du monde Je plus capable de 
» bien mériter des Peuples & des Empires , 6zr 
» de contribuer au bonheur de l'humanité err 
» général. Faites % donc tous vos iefîbrts pour 
» vaincre- votre dégoût , & pour .en tri oaw 
» pher ; c'eft la plus grande preuve que vous 
*> puifîlez nous donner de la.-générëufe envie- 
» que vous avez de remplir tous tes devoir* 
» que vous impofent également l'honneur &• 

* la qualité de citoyen. Si Platon ne s efl pas 
« trompé, en dîfant que;le§ Nations .né Te- 
» raient vraiment heureufes ' que quand les 
» Rois ou feraient philofophes, ou feraient 
» afleoir la philofôphie (i) à epté d'eux fur Je< 
» trône, que h félkifé. eû encore; éloignée de< 
» defcçndre du haut des cieux , pour habiter 
y dans nos villes, puifque Jqs Philofophes, ne 

* daignent pas même çclairç? 4e$ r Princes de 
» leurs lumières 6c les aider jde Jeur9con fe ils! 
» — Ah! degracejinecroyezjpasqupiesPhi- 
» lofophes pouffent -à ce point l'ingratitude Se 
» i'infenfibilité., Tous ne demandent qu'à rem- 

! 

. ■ » . * 

- ' ■ i ■ I < ■ 

• ♦ • • . * •• « • ::;;«• 

l i] Il ne faut pas prendre la philofôphie dont parle ici 

Morus pour celle de nos jours, ou plutôt confondre no- 
ire philofophifme . avec la philofôphie. 'Celle des Rois 
«ftia- juftice; cette vertu renferme toutes les autres. 
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» pllr la glorieufe tâche que vous leur prefcrt- 
» ve*. Plufieurs ont déjà dépofé dans des on-» 
» vrages diâés par la raifon & l'équité , le 
n germe du bonheur des peuples & de ceux 
» qui (ont à leur tête ; mais pour le féconder 
».ce germe, il faut que les Souverains foient 
» réellement difpofés de cœur & d'efprrt à pro» 
» fiter des bons avis, à faire exécuter les plans 
» utiles qu'on leur trace. Il faut, comme ajoute 
» le même Platon, qu'un Monarque defcende de 
» fon trône, qu'il coure au devant de fa Philofo- 
» phie, qu'il lui tende une main bienveillante, 
» qu'il la prefie de s'a fleoir auprès de lui, enfin 
» qu'il devienne Philofophe lui-même : fans 
w cela, jamais, non jamais il ne forttra du cer- 
» cle étroit des idées, des opinions vulgaires 
n qu'on lui aura fait fuceravec le lait ; alors tous 
* les écrits, toutes les réclamations des Sages dé 
n fon Royaume n'auront qu'un effet précaire 
» & fimultané, ou nen auront point du tout. 
» Platon , hélas ! n'en fit-il pas lui-même la 
» malheureufe expérience à la Cour de Denis F 
» Si je devenais tout à coup Miniftre d'un 
» grand Roi , comme dans cette place je n'au- 
» rais rien de plus à ccçur que de fuggérer 
)> des idées faines à mon maître , & de lui pré* 
» fenter celles que je croirais les plus effemielles 

»au 
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» ail bien de fes Etats , comme je redoublerais 
» d'efforts chaque jour pour détruire les abus 
» & couper jufqu'à la racine des vices de Pad- 
» minîftration , pénfez-vous qu'avec la fer- 
» meté rigide, la févérité même que je ferais 
*> obligé d'employer en pareil cas , je ne me 
» ferais pas. remercier, ou au moins que je 
» n'apprêterais pas à rire à mes dépens ? 

» Suppofons , pour un inftant, que j*entre 
» au Confeil du Roi de France. Ce Monarque 
» y préfide lui-même ; il eft entouré d'une 
» foule de Miniftres & des Politiques fes plus 
» habiles de leur tems. C'eft là , c'eft dans 
» cette augnfte Aflemblée qu*on difeute les 
» moyens les plus propres à conferver le Mila- 
» nez (!)♦ ceux qu'il faut employer pourre* 
» conquérir le Royaume de Naples , abattre la 
» ptfflance des Vénitiens , réduire l'Italie en- 
» tiere fous la domination françaife , s*em- 
» parer de la Flandres , des Pays-Bas , de la 
*> Franche-Comté , de toute la Bourgogne , 
j> & de plufieurs autres belles & vaftes provin* 
» ces, dont Sa Majefté Très-Chrétienne con- 
» voite depuis fi long - tems la pofleiïion. Que 
» d'avis ditfërens ne propôfe-t-on pas ? L'un 



(t) Cette digreflîon a rapport aux premières années du 
règne de François I er . 

E 
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» foutient qu'il faut faire avec les Vénitiens 
» une alliance qui ne fubiiftera que jufqu'au 
>\ moment ou le Roi fera en état de les atta- 
» quer avec avantage. II ajoute que , pour 
» les éblouir , il faut les initier dans les myfteres 
» du cabinet, les faire entrer dans le partage 
» des dépouilles qu'on leur reprendra , comme 
» de raifon , lorfque le fucecs des conquêtes 
» que l'on médite fera pleinement affuré. Un 
\> autre eft d'avis de foudoyer les Allemands 
» & de gagner les SuilTes à force d'argent, 
» Celui-ci penfe qu'il faut s'attacher l'Empe- 
» reur avec des chaînes d'or; celui làprçiend 
» qu'il faut d'abord terminer avec le Roi d'Ar- 
» ragon , & lui céder > comme un gage certain 
» de la paix , le Royaume de Navarre , dont la 
» France difpofe ainfî à fon gré , fans y avoir 
» aucun droit ; un cinquième veut cu^on 
» s'aflure du Prince de Callille , en l'amûfartt 
» par l'efpoir d'un mariage avantageux , Se 
» qu'on fe ménage de plus , par quelques 
» bonnes penfions , une intelligence fecrete 
» avec les premiers Grands de fa Cour. Dans 
» ce flux & reflux d'opinions plus ou moins 
» contra diâoires , le nœud gordien fe pré- 
» fente à dénouer. Quel parti prendre avec 
» l'Angleterre ? Il eft à propos , dit-on , d'éta- 
» bjir, fur la bafe la plus folide, une alliance 
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» ( toujours fort fragile entre les deux Nations). 
» Débouche, nous appellerons les Anglais 
» nos bons & fidèles Alliés ; au fond du cœur, 
» nous les détellerons comme nos plus mortels 
» ennemis , & de fait, nous les traiterons 
» comme tels. Nous aurons pour véritables 
» Alliés , les Ecoflais , qui , fans cefle en ob- 
» fervation, feront toujours*prê:s à fondre fur 
» les Anglais , & à les contraindre de faire 
d diverfïon , pour peu que d'ailleurs ils vou- 
» luflent remuer. Pour mieux affluer le fucecs 
» de cette ligue fecrete ( car la foi des Traités 
» ne permet pas qu'elle foit publique ), nous 
)i entretiendrons , à nos frais & dépens , un de 
» ces ilhiftresprofcrits, qui foutiendra publi- 
* quement qu'on a ufurpé fur lui la couronne 
» d'Angleterre ;par ce moyen, nous tiendrons 
» continuellement en échec la Grande-Breta- 
»gne, qui ne doit pas cefîer un inflant de 
» nous être fufpeéte ; mais je reviens à ma fup- 
» pofition. Lorfque tous ces fyflêmes politi- 
» ques viennent d'être expofés & débattus 
» avec chaleur par tout ce qu'il y a de grands 
» Miniflres dans le Confeil , me leverai-je , 
33 moi , homme de néant , pour changer tout 
» à coup de thefe , & ouvrir un avis direde- 
» mentoppofé à tous les précédens ? Soutien- 
m drai-je qu'il eft de l'intérêt du Roi de renon- 

E 2 
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» cer à l'Italie & de relier tranquille dans Tes 
» Etats f Lui dirai-je que le Royaume de 
» France eft déjà prefque trop étendu pour 
» qu'un feul homme puifle le bien gonver- 
» ner , loin qu'il doive afpirer à de nouvelles 
a> conquêtes ? Mais que penferait-on de moi f 
y> que m'arriverait-il encore , fi je propofais , 
» pour appuyer mon fentiment, l'exemple du 
» peuple habitant des Achores (i). C'eft une 
» ifle fituée au fud-oueft, vis-à-vis celle dU- 
9> topie. En deux mots , voici l'anecdote 
»> qu'elle me fournit , & que j'aurais fans 
» doute raifon d'adapter à la circonftance. Ce 
» peuple prit les armes pour foumettre à 
» l'obéi fiance de fon Roi un Etat voifin , que 
» ce Prince prétendait lui appartenir , fuivant 
» un ancien titre , par droit de fucceflion. Les 
» Achoriens réunirent dans leur entreprife, 
» mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'il 
» ne leur en coûtait pas moins pour conferver 
» leur conquête, qu'il leuren avait coûté pour 
» la faire ; que ce nouveau Royaume était de- 
» venu le foyer des orages & des féditions qui 
» éclataient de toutes parts , & défolaient leurs 



[i] Nom dérivé du grec A* fut , filius t puer, ramus. 
Açoriens ou Achoriens , veut dire , fans enfens , fans 
poftérité. 
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r> propres Etats ; qu'il fallait avoir fans cefTe 
» les armes à la main pour ou contre ces nou- 
» veaux fujéts , qui ne leur Jaiffàient pas le 
r> tems de refpirer. Ce n'eft pas tout; tandis 
» qu'on était perpétuellement occupé du foin 
» de combattre au dehors , Se d'étouffer lesré- 
» voltes qui fe fuccédaient , l'intérieur de 
» leur Royaume était en proie au phis affreux 
» pillage. Tout l'argent paffait chez l'étranger; 
» on facrifîah l'élite des plus braves de la 
» Nation pour un faux point d'honneur; la 
» paix n'offrait ni plus de sûreté, ni plus de 
» douceur. Cette guerre longue & ruineufè 
» avait totalement corrompu les mœurs du 
» peuple j le brigandage était à fon comble ; 
» les mains , habituées à fe tremper dans le 
» fang ennemi durant la guerre , étaient 
» comme forcées de fe tremper dans celui 
» des citoyens pendant la paix. Les aflaiïînats 
» fe multipliaient de jour en jour , les lois 
» étaient fans vigueur, l'autorité fans force; 
* tout enfin était plongé dans une confufîon , 
» dans une anarchie funefte , parce que le 
» Roi, partagé entre les foins qu'exige né- 
» ceflairement l'adminiftration de deux grands 
» Empires, ne pouvait donner anez d'atten- 
» tion ni à l'un , ni à l'aime. Telle Se plus 
ji déplorable encore fe trouvait la fituation 
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x> des chofes, lorfque les Achoriens , convain- 
V eus qu'elles ne changeraient point de face , 
*rfi on ne coupait promptement le mal dans 
» fa racine , tinrent enfin un grand confeil à 
» ce fujet. Le Monarque était préfent ; ils lui 
x> offrirent humblement l'option de l'une des 
» deux couronnes à fa volonté, en lui an- 
» nonçant qu'il fallait, abfolument qu'il re- 
» nonçât à l'une ou à l'autre. Chaque Maître , 
» lui dirent-ils, a fon Palefrenier qui n'ap- 
» partient qu'à lui; chaque maifon a fes gens 
» qui ne font attachés qu'à elle feule , pour 
» remplir les moindres offices , à plus forte 
» raifon un Royaume doit avoir un Souve- 
» rain qui lui foit propre , qui fe livre tout 
» entier aux foins que fon gouvernement exige, 
*>& nos Etats font aflez confidérables pour 
» avoir à leur tête un Prince qui ne foit point 
w dillrait ni partagé. Le Roi des Achores , 
» touché de la vérité de ces repréfentations , 
j> confentit à ne garder que fon premier 
» Royaume, & abdiqua fur le champ l'Empire 
» conquis , qu'il donna à un de fes amis; 
» mais peu de tems après , ce nouveau Mo- 
» narque fut honteufement dépofledé. 

» Je rentre dans ma fuppofition. Après 
» avoir cité ce trait d'hiftoire en préfence de 
» tous les Miniflres , je tirerais aufli-tôt ma con- 
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» féqucnce, &adre(Tant avec Je plus profond 

» refped la parole au Roi lui-même, je lui v*™ <Kf- 

j* • c* i« - cours au Roi 

» dirais : Sire , ces arméniens prodigieux que de Ftmce. 
9 vous faites , ces troupes innombrables qui • 
» circulent fans cefle jufqu'aux extrémités de 
» vos provinces, ces cris de guerre qui re- 
» tentilTent de toutes parts , & qui portent i'é- 
» pouvante au fein des autres Nations , qu'elles 
» jettent dans le plus grand défordre; tous 
» ces mouvemens, Sire , tout cet appareil me- 
» naçant de mort & de carnage ne fait qu'c- 
» puifer vos finances , détruire, vos fu jets , ap- 
pauvrir votre Royaume. La fortune qui 
» vous couvre airjburd'hui de fon aîle , de- 
» main, peut-être, fuira loin de vous ; daignez 
» profiter des heureux inftans qu'elle vous 
» donne ; maintenez la paix , ornez vos Etats, 
» par la protedion particulière dont vous de- 
» vez honorer les Sciences & les Beaux-Arts ; 
» enrichiffez vos Sujets , en vous appliquant 
» à faire fleurir le commerce; portez enfin, 
» par une fage admiriiftration , la France au 
» plus haut point de fplendeur & de profpé- 
» rite où elle puifTe atteindre; aimez vos peu- 
» pies , qu'ifs ..vous aiment, qu'ils vous rêve- 
» rent & vous béni fient. Soyez toujours ac- 
» ceflible & bicnfaifant , qu'à l'ombre de votre 
» trône augufie, tous vos Sujets ne forment 

E 4 
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*> qu'une même famille, dont vous ferez le 
» pere. Voilà, Sire, voilà les feuls droits de 
a> votre Majefté à leur amour ; voilà les titres 
^ facrés en vertu defquels vous pourrez pré- 
au tendre à la reconnoiflance de notre dernière 
n poftérité. Laiflez en paix les autres Empires ; 
» celui que vous poffédez eft fi étendu , qu'il 
» doit fuffire à vos vœux. Jufqu'où ne porte- 
*> rez-vous pas fon accroiffemerit , fa puiflance 

& fa gloire , s'il vous doit fa félicité ! 

» A votre avis , mon cher Morus; comment 
» penfez-vous qu'on recevrait uneielle exhor- 
» tation f = A flez mal , je crois. =* Continuons, 
» je fuis toujours au Confeil. La nouvelle ma-» 
» tiere que l'on met fur le tapis eft celle des 
» édits burfaux': onfepropofe d'avoir recours à 
*> tous les expédiens poflibles , fans s'arrêter à 
a> leur nature , pour remplir les coffres du 
» Prince. Un Miniftre avance qu'il faut haufîet 
» le taux des monnoies, lorfqu'il eft queftjon 
w de payer les dettes de l'Etat , Se qu'il faut le 
» baiffer, lorfqu'il s'agit de verler au tréfor 
» royal les deniers du peuple. Par ce moyen , fi 
» court & fi prompt, le Roi recevra beau- 
» coup, & donnera fort peu. Un fécond con- 
» feille d'exiger de nouveaux fu bfides , fous 
» le prétexte d'une guerre fuppofée. Quand 
» les coffres feront pleins, dit-il , on jouera une 
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» autre comédie; on fera également une paix 
» fuppofée 9 que l'on aura foin cependant de 
>> faire célébrer avec toutes les cérémonies re- 
» ligieufes ufitées en pareille circonftance ; le 
» tout pour leurrer ce pauvre peuple, qui 
» criera, merci , lorfqu'il entendra dire que Sa 
» Majefté, docile aux imprenions de fon cœur, 
» n'a eu en vue, en celfant les hoftilités , & en 
» donnant la paix aux Piiiflances belligéren- 
» tes , que d'épargner le fang humain. Un troi- 
» fierae , plus fin que les autres, à force de ref- 
•> fafler & de remâcher le Code & Je Digefte , 
» déterre à point nommé des lois antiques , 
» tombées en défuétude depuis un temps im- 
» mémorial ; il prétend les faire revivre. 
» Comme il eft à préfumer que perfonne n'en 
» ayant connoifîance, tout le monde les aura 
» tranfgreffées , notre Confeillerleur donne un 
» effet rétroaâif* & ajoute que le Prince eft en 
» droit d'exiger des amendes portées par elles 
» contre leurs infiradeurs. Il fera d'autant plus 
» honorable pour Sa Majefté , félon lui, d'ex- 
» ploher les mines de ce nouveau Potofe, que 
#laJuftice, toujours complaifante, voudra 
» bien elle-même fe prêter à légitimer fes vues 
» fur cet objet. Un quatrième imagine de dé- 
pendre l'importation ou l'exportation decer- 
» tains objets de commerce , fur-tout de ceux 
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» qu'il eft de l'intérêt du peuple de prohiber t 
» & ce à peine de fortes amendes ; enfuite 
» on pourra, dit-il, moyennant une finance 
» raifonnable , accorder des privilèges particu- 
» liers à ceux des intéreffés qui feraient léfés 
» outre mefure par la défenfe de l'entrée ou 
» de la fonie de ces objets de commerce. 
» Cette politique adroite contient deux moyens 
» exceilens de procurer de l'argent au Roi , & 
» fes Sujets lui fauront également gré de l'un 
» & de l'autre. Le premier fera le produit des 
» amendes encourues par ceux que la cupidité 
» fera contrevenir à l'ordonnance ; le fécond 
» fera Je prix auquel on vendra les privilèges 
» exclu fi fs. Plus ce prix fera exorbitant, plus 
» le peuple , touché de la bonté d'ame de fon 
a» Souverain croira devoir lui rendre des ac- 
» tionsde grâces. On aura grand foin de ré- 
» pandre que Sa Majefté fe fait toujours vio- 
» lence , lorfqu'elle favori fe certains particu- 
» liers aux dépens de tous fes Su jets; mais que 
» ne pouvant tout à fait fe difpenfer d'oâroyer 
» quelquefois de ces grâces extraordinaires » 
» c'eft pour cette raifon qu'elle les met à un 
» prix fiexcefllf , qu'il effraye prefquetous ceux 
» qui ont intention de les acheter. Un cin- 
» quieme enfin propofe de forcer les Juges 
» compétens des affaires dans lefquelles Sa 
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» Majeftc eft intéreflee , de toujours prononcer 
» en faveur des droits domaniaux & régaliens. 
» Son fentiment eft > que le Roi doit fouvent 
» mander les Cours Souveraines auprès de lui, 
» qu'il doit les accueillir & les engager à traiter 
» ces fortes d'affaires en fa préfence. En pre- 
nant ces mefures, le Prince n'aura point de 
» prétention, quelque mal fondée qu'on la fup- 
» pofe , que quelqu'un de ces Juges, foit par 
» pur efprit de chicane , foit par envie de 
» pérorer , foit encore pour s'attirer la fa- 
» veur , ne trouve enfin le moyen depréfen- 
» ter . fous les apparences impofàntes de l'é- 
» quité. D'ailleurs , iorfque la contrariété d'o- 
» pinions de la part des Juges rendra l'évidence 
» problématique , 6c mettra en queftion la vé* 
» rite même, te Prince faifira cette occafion 
» propice d'interpréter le droit à fon avan- 
» tage; il n'erçiâurait trouver de plus belle. 
» Des qu'il aura parlé , foit crainte 9 foit refped 
*> humajn , quel Juge ofera préfenter une idée 
» contraire a la fîennef Qui d'entre eux ne fe 
» fera pas un devoir d'étouffer le cri de fa conf. 
» cience f , au moins politiquement , pour 
» adopter le fentiment de Sa Majefté. Quand 
» toutes les opinions fe feront , pour ainfi dire f 
» fondues dans lafîenne, alors on pourra h ar- 
» diment, & dans les formes , prononcer l'arrêt 
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jd définitif , qui adjugera au Roi fes conclu- 
» fions. Tout Juge qui donne gain de caufe 
{ . » au Souverain , ne faurait manquer de pré- 

\ » texte pour juftifier fa décifion ; car enfin , en 

| » fuppofant que le Roi n'ait pas la juftice de 

» fon côté , il a du moins le fens littéral de la 
» loi , le commentaire forcé qu'on y adapte; 
\ i » & , ce qui eft au deffus de toutes les lois , il a 

» pour lui fa prérogative royale , droit inamo- 
» vible & facré , dont un Juge timoré ne fera 
» jamais un article de gloflaire ». 
| Définition Le defpotifme affreux & barbare, digne 

«bto-potif- ^, un c ra ff us 9 e fl j e fondement de tous les avis 

propofés dans ce Confeil. Quelles horribles 
maximes n'y débite-t-on pas ? « Un Rôi , dit- 
» on, ne faurait jamais être aflez riche, parce 
» qu'il eft obligé , pour le maintien & la di- 

j 97 gnité de fa Couronne , d'entretenir en tout 

» tems des armées formidables , prêtes à mar- 

f m cher au premier lignai. Il ne faurait jamais 

» rien faire d'injufte , quoique fon pouvoir 
» doive être arbitraire : corps & bien , tout eft 
» à lui; le citoyen ne jouit de la propriété de 
» fon héritage, que fous le bon plaifir du 
w Prince , & qu'autant qu*il lui plaît de ne pas 
» la lui enlever. Il eft de l'intérêt du Souve- 
» rain de porter fouvent de grands coups h 
» ces propriétés, de les miner, de les anéan- 
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« tir; il faut que fes peuples languiffent dans 
» Ja mifere. La pauvreté des Sujets eft le plus 
33 sûr rempart du Monarque; un peuple à qui 
» la riante fortune 6uvre tous les canaux du 
» luxe , de l'abondance , & de la profpérité , 
» devient fier,altier, indocile, & voit fans 
33 cefTe , d'un œil menaçant , le fceptre de fer 
a» fous lequel il eft toujours à propos de le 
33 faire ployer. Ce font les dures extrémités de 
w l'indigence , ce font les humiliations cruelles 
» qu'éprouve l'homme, prefle par la difette 5c 
33 par le befoin , qui abâtardiflent fon efprit, 
» avilirent fon ame , énervent fon courage » 
» lui ôtent, en un mot, jufqu'à Pidée de ces 
» fentimens nobles & généreux , qui , lui faifant 
» envifager la liberté comme le bien le plus 
» facré de tout être raifonnable , le portent à 
» brifer les fers qu'on lui prépare , & à fuir 
» loin du defpote qui voulait l'en accabler. 

33 Penfez-vous que je verrais de fang froid cir- 
» culer cette abfurde morale f Non , non , je 
* m'élèverais fortement contre; je prouverais 
» à mon Roi que fa gloire eft directement 
» blelfée par cette déteftable politique; je lui 
33 prouverais que la richefle de fes Sujets , & 
» non la (renne , eft la bafe la plus folide de 
» fa sûreté perfonnelle & de la pu i (Tance iné* 
» branlable de fes Etats. J'ajouterais que les 
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» hommes fe font choifi des Maîtres , non 
D pour la félicité de ces Maîtres eux-mêmes , 
» mais bien pour la leur propre ; que leur in- 
» tention a été, en *mitt«nt un Souverain à 
» leur tête, de pouvoir, avec plus de cora- 
» modité , jouir , fous fes aufpices & par fes 
» foins, des agrémens d'une vie douce &pai- 
» fible ; que femblable en tout point au fidèle 
» Berger', qui conduit fes troupeaux dans les 
» vallons les plus fertiles , fur les coteaux les 
» plus abondans , le bon Prince doit guider 
» fes Peuples par les routes les plus sûres & 
» les plus faciles , au Temple du Bonheur , s'il . 
» veut lui-même y parvenir ». 

La mifere des Peuples , nous dit-on , efl le 
plus sûr appui de l'autorité royale f Quelle ab- 
furdité , quelle horreur ! Les hommes avares Se 
farouches qui ont l'audace de nous parler 
ainfî , ont-ils jamais confulté l'expérience ? 
Non , fans doute ; elle leur aurait appris que 
c'eft la mifere elle-même qui enfante, Se la 
haine qu'on porte au Souverain , Se les fédi • 
tions qui déchirent le cœur de fon Royaume. 
En effet, qui doit fouhaiter , qui doitaccélé- 
rer avec plus d'ardeur ces révolutions qui 
changent la face des Empires, que ceux qui 
hipportent impatiemment le joug appefanti; 
fous lequel ils gémiifent ? Encouragé par Tef- 
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poir de trouver quelque occafion d'améliorée 
fon fort dans le bouleverfement des affaires , 
qui porte avec plus d'audace & de rapidité 
dans toutes les veines de l'Etat le feu de la ré- 
bellion , que celui qui n'a rien à perdre? 
Hélas! fi un Prince avait tellement aliéné les 
cœurs de fes Sujets, qu'il ne put les contenir 
dans leur devoir , fans les opprimer , fans con- 
fifquei leurs biens & les accabler fous lepoids 
de la plus trille indigence , n'y aurait-il pas 
cent fois plus de juftice & de grandeur d'ame 
de fa part à renoncer au Trône, pluiôt que de 
s'y maintenir par un moyen qui, en lui con- 
fervant le pouvoir fupiême, en dégraderait , 
en détruirait même toute la majelté ? Quel 
honneur trouverait- il à commander à des trou- 
peaux d'efclaves dépouillés ? Le plus haut 
degré de fa gloire n'efl-il pas d'étendre fon 
empire fur des fujets riches, libres, & fortunés? 
C'eft ainfi que peu fait Fabricius , cet illuftre 
Romain, qui fit un jour cette réponfe fi fu- 
blime*. Taime mieux commander à des citoyens 
opulens , que d'être opulent moi-même. Et 
quelle idée fe former d'un Prince qui fe 
livre fans retenue aux douceurs criminelles 
cfune vie molle & voluptueufe , qui , après 
avoir ruiné fes peuples , ne fait nulle atten- 
tion à leurs murmures , ù leurs plaintes , à 
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leurs cris douloureux & réitérés , qui fans 
cefle frappent fon oreille f Ah ! fans doute , à 
ces traits vous reconnaiffez moins un Roi 
qu'un impitoyable & féroce Geôlier qui s'en- 
graifTe du fang des malheureux confiés à fa 
garde. On n'en faurait difeonvenir, fi un Mé- 
decin , qui ne vient à bout de guérir une ma- 
ladie qu'en donnant une autre maladie à celui 
qu'il traite , eft un empyrique , un véritable 
ignorant ; de même un Souverain , qui ne 
connaît d'autre moyen pour remédier aux dé- 
fordres de fes Sujets , que de les réduire par 
famine , eft un Prince peu digne He la cou- 
ronne , peu fait pour gouverner des êtres 
libres. Qu'il forte de fa honteufe léthargie , 
qu'il enchaîne fon orgueil ; car ce font là les 
vices trop ordinaires qui font encourir à un 
Roi le mépris & la haîne de fes peuples : 
qu'il s'applique aux affaires, qu'il rende lui- 
même la juflice , qu'il fâche fe contenter du 
produit de fes domaines , qu'il établifle une 
balance exaéte entre fes dépenfes & fes reve- 
nus -, par des réglemens aufli fages que rigou- 
reux, qu'il oppofe une digue infurmontabie 
aux efforts du brigandage & de la fcélératelTe ; 
qu'il offre à fes Sujets l'exemple des bonnes 
mœurs, afin que tous le prenant pour mo. 
dele, aucun ne le mette un jour dans la fâcheufe 
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néceflîté de punir des crimes qu'il aurait pu arrê- 
ter dès leurnaiflance.Qu'ilnedonnepointauha- 
fard une nouvelle fanâion à des lois abrogées 
depuis un tems immémorial , fur>tout à celles 
qui n'ayant aucun rapport avec le bien public , 
ne doivent point fortir de l'oubli auquel on les 
a condamnées. Enfin qu'il ne reçoive jamais , 
pour l'abolition de ces forfaits , qu'il importe 
à la fociété de ne pas laifler impunis, ce qu'il 
ne fouifrirait pas qu'un Juge fubalterne accep- 
tât , parce que ce ferait violer toutes les règles 
& ble/Ter grièvement la juftice. 
, De quel poids penfez-vous que ferait pour 
Jes hommes dont je viens de vous parler, la 
loi des Macariens (i) , nation fort voifîne de 
l'Utopie. Le jour de fon avènement au trône j 
après avoir offert aux Dieux des facrifices & 
de folennellés adions de grâce , le Roi des 
Macares jure aux pieds des autels de n'avoir 
jamais dans Ton tréfor plus de mille livres 
pefant d'or , ou la valeur dé pareille (bonne en 
argent. Cette loi fi fage & fi économe fut , à ce 
qu'on rapporte , portée par un bon Roi , plus 
jaloux de faire le bonheur de Ton pays , que 
d'amafler de grandes richefles. Son but , ert 



(i) Autre nom dérivé du grec /*oxap vel juaxapior, 
Félix , heureux. 
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Fétabliffant , fat de prévenir jufqu'à la tenta* 
tion de fouler fes peuples, pour groflîr fon 
tréfor. Il était perfuadé que le Monarque trou- 
verait dans la fomme à laquelle il l'avait fixé , 
de quoi fe procurer des fecours aflez puiffans 
pour écrafer l'hydre de la rébellion, au cas 
qu'elle vînt à femanifefter dans fon Empire,* 
il penfait de plus que fes Sujets y puiferaient 
les mêmes fecours pour triompher des enne- 
mis de l'Etat , fi le défir ambitieux de faire 
des conquêtes portait ces derniers à former 
contre lui quelque entreprife.La généreufe. en* 
vie d'empêcher ce même défir de naître dans fon 
cœur, avait encore été une des principales 
caufes de l'établiffement de cette fameufe loi. 
Ce digne Prince cherchait d'ailleurs à affurer 
une circulation libre & abondante d'efpeces 
dans le commerce, qui lui feu! fait la vérita- 
ble riche fie d'un Royaume ; & comme le Sou- 
verain fe trouve quelquefois forcé de lever de 
nouveaux impôts, il voulait que tout ce qu'on 
porterait defuperflu au tréfor royal, fût confa- 
cré à des acles de bienfaifance &de générofité. 
Un tel Monarque était né pour être l'effroi des 
médians , pour être l'amour & les délices des 
bons citoyens. 

« En confeience , mon cher M or us , fi je 
» m'avifais dedifeourir au Confeil comme je 
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•> viens de le faire avec vous , & d'étaler tous 
» les principes que vous venez dWtendre » 
» neferait-ce pas crier des fbmettes aux oreille* 
» des fourds iaa Oui , & des gens les plus 
» fourds qui puiffent exifter. Mais / entre nous, 
» je ne-vois pas qu'il foit fort néce flaire de 
»> donner certains avis , fur-tout iorfqu'on eft 
» bien perfuadé qu'ils feront combattus , & 
v même rejetés. Ainfi , je conviens que votre 
» politique extraordinaire comme eileeft , rte 
» ferait que peu , ou point du tout d'impref- 
» fîon fur l'efprit de perfonnes imbues dès 
» leur enfance de fémimerts diamétralement 
» oppofés aux vôtres. Auffi penfé-je que cette 
» philofophie des écoles eft plus propre à réiif* 
» (irdans le cabinet, entre déux amis qui Ife 
» livrent en liberté au doux épancheraient mt*- 
w fuel de leurs coeurs , qu'à être accueillie darfc 
93 le Confeil des Rois. On fait âflez que torfs 
» ceux qui y ont fcance , s^maginent queléfc 
» coups d'éclat portés par l'autorité • abfolué f 
» doivent feuls faire mouvoir lès reflbrts dû 
Gouvernement. — Vous en venez donc à ce 
» que je difais; c'eft que la Êhflofophic , née 
» pour jouer un rôle fi mince auprès des Po- 
» tentats,doit s'exiler de leurpréfence. — Oui, 
» fans doute , cette philofophie fanva>e & 
» pédantefque , qui, n'ayant aucun égard aux 
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» circonftances & aux lieux , brave împru- 
» déniaient la qualité des perfonnes , & prend 
» un vol audacieux ,. pour planer & dominer 
te fur tout. Mais il eft une autre philofophie 
pniiofophie. » plus fouple & plus liante; inflruite par i'ex- 
» périence , elle fait s'accommoder au tems 
» & refpeâer les perfonnes. Egalement éloi- 
» gnée de la baflefle rampante, & de l'inflext- 
» hle roideur, elle joint la franchife à l'urbani- 
sa té,& poffede au même degré le double talent 
» de fe concilier les efprits & les cœurs. Voilà , 
» mon cher Raphaël, la philofophie qui doit 
»nous fervir de guide à la Cour, car enfin 
1» vous m'avouerez que vous feriez une difpa- 
« rate bien pitoyable , fi , lorfqu'on répréfente 
• une comédie de Plaute , vous paraifllez fou- 
» dain fur le théâtre , au milieu d'une feene de 
valets , & fi vous y déclamiez pompeufe- 
» ment le fuperbe morceau de VOâavie (1) , 
» qui contient l'explication de Séneque avec 
» Néron. Convenez qu'il eût été plus àpro- 
» pos de relier dans la cou lifle, que de venir 
» faire un mélange fi ridicule des deux genres 
» de fpedacles les plus incompatibles. Quoi- 



(1) Tragédie que Ton attribue à Séneque, mais que 
quelques perfonnes lui contcltent. ( Aftt II , Scem I). 
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» que la tirade que vous auriez récitée valût 
» beaucoup mieux que toute la comédie, vous 
» n'en feriez pas moins tombé dans une infi- 
»gne bévue, en prenant fi mal votre tems 
» pour venir faire le tragédien. Que votre rôle 
» foit toujours adapté à la circonftance , & 
» qu'il convienne aux perfonncs devant lef- 
» quelles vous devez le jouer du mieux qu'il 
» vous fera pofïible. Ne troublez jamais vos 
» interlocuteurs par des difparates choquantes. 
» Les meilleures chofcs , lorfqu'elles font dé- 
» placées , produifent ordinairement les plus 
» mauvais effets. Venons à l'application de 
» ma comparàifon. Si , dans le Confeil , vous 
» ne pouvez renverfer du premier coup la bafe 
» des principes pernicieux qu'on y adopte; ft 
» vous ne pouvez déraciner en un inftant les 
» abus & les vices de l'àdminiftration , faut- 
» il pour cela jeter feux Se flammes , vous dé- 
.» fefpérer , & quitter le timon des affaires ? 
» Eft - ce au fort de la tempête , & fous 
» prétexte qu'il ne peut furmonter la violence 
» des vents déchaînés , que le brave marin 
» abandonne fon navire à la merci des, flots ? 
» Qu'avez-vous donc à faire ? C'eft de t\e 
» point prêcher avec un zéleindiferet, & une 
*> chaleur inconfidérée , un genre de morale 
»abfolument inconnu aux habitans du noti- 
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» veau pays où vous vous trouveriez. La force 
» de votre éloquence mollirait fur leurs ef" 
» prits , & les préjugés qu'on leur infpire dès 
» leur plus tendre enfance , détruiraient 
» tout l'effet des belles maximes que vous 
» vous efforceriez vainement ce graver dans 
» leurs cœurs ; car heurter de front ,• & atta- 
j> quer ouvertement les erreurs, c'eft s'expofec 
» à révolter ceux qui en font imbus, c'eft les 
» aliéner, & perdre Ton tems. 

» Il eft certains efprits qii il faut prendre 
» de biais (i). Pour porter des coups plus 
» sûrs à leurs fauifes idées, il faut employer 
» d'heureux détours; il faut, par tous les 
» moyens que nous fuggere l'efprit de conci- 
» liition , amener ces gens au point de croire 
» que le fentiment de chacun d'eux en pani- 
» çuliereftle fenl que l'on choifit de préfé- 
» rence , lorfque tous ne fui vent que le nôtre; 
» il faut enfin , dans tous les cas d'où l'on ne 
s» peut tirer le plus grand bien , faire en forte 
a> qu'il en réfulte le moins de mal poffible.On 
» ne faurait établir une harmonie parfaire 
» dans les corps politiques, à moins que les 
» hommes ne foient tous parfaits , & c'eft ce 



(j) Rcgnard, Comédie du Légataire. 
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f» qui , je crois , ne fe verra pas encore de plu- 
» fieurs fiecles. = Et que gagnerais-je en pre- 
» nant la route que vous m'indiquez f Ne fe- 
» rait-ce pas tomber moi-même dans tous 
» les excès contre lefquels je chercherais à 
» ra'élever f La vérité ne connut jamais l'art 
» des ménagemens ; je la trahis , fi je parle à la 
>a Cour un autre langage que celui dont je me 
fers avec vous. Je ne fais fi un Philofophe 
» a le droit d'être fourbe & diffimulé ; quant 
» à moi , j'y renonce. Ma morale , j'en con- 
» viens , eft abfolument étrangère au pays oui 
» vos vœux m'appellent; mais parce qu'elle 
» paraîtra fâcheufe & incommode au minif- 
» tere intérefle de nos Princes , fera-t on fondé 
» à la traiter de ridicule, d'impertinente, Se 
» d'abfurde? Quelles réclamations n'exciterait 
» donc pas le rêve ingénieux de la République 
» de Platon , ou la réalité du Gouvernement 
»> d'Utopie ? Quoique ce foit, fans contredit , 
*> la plus fage de toutes les inilitutions, on 
»> réprouverait cependant , comme extrava- 
» gante, celle qui ne laifle aucune propriété 
» au citoyen. Laraifon de ce jugement erroné 
« eft fort fimple , c'eft que parmi nous chaque 
» particulier eft propriétaire direâ de fon bien , 
3> au lieu que , darïs-les Républiques dont je 
*> parle, tous les biens font en commun, 
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» Quant à mes principes, je fontiens qu'ils 
» no renferment rien que je ne puifTc & que je ' 
» ne doive hautement avouer. Ils ne peuvent 
» choquer que ceux, qui > s'obllinant à fermer 
» les yeux fur les précipices que je leur fais 
» voir , ont réfolu , n'importe par quelle voie , 
»j de s'y précipiter; car enfin, fi la crainte de 
» pafler pour novateur , nous fait enfevelir 
s> dans l'oubli les inftiuuions auxquelles la 
» corruption des mœurs & la méchanceté 
» d *s hommes prêtent aujourd'hui le canâere 
s> des abus le plus dangereux , il faut donc , 
» par la même confidération , ne jamais par- 
» 1er de l'Evangile aux Chrétiens. Mais ed-ce- 
» là l'intention de notre divin Légiflareur, 
a> qui recommande à fes jDifciples de publier, 

* jufques fur les toits , les préceptes qu'il ju- 
» geait convenable de ne leur donner qu'en 
» particulier f La morale >de Jéfus-Chrift eft 
» néanmoins bien plus contradi&oire avec 
» nos idées actuelles , que tout ce que je viens 

* de vous dire. En vain m'alléguerez-vous 
» que nos fermonnaires, gens fins & ru fés , ont 
» fuivi , pour la plupart, le conleil que vous 
» me donnez. Lorfqu'ils fe font aperçus que 
3> les hommes fe conformaient avec peine à la 
» morale du Sauveur , ils ont fubtilement ac- 

* commode fa doctrine au goût du fiecle ; ils 
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» ont, fi l'on peut aiilfi s'exprimer , fait plier 
» la réglé, qui ne devait jamais changer de 
» forme, fur lesefprits qu'ils avaient à redrcf- 
» fer. Leur but , en prenant ce biais , fut d'é- 
>♦ tablir un rapport quelconque , une liaifoil 
35 au moins direde entre l'Evangile & les ufa- 
3> ges reçus chez les hommes. Mais ne fentez- 
» vous pas qu'en ufant de ce détour, ils leur 
m ont ouvert Se applanï tout à la fois les voies 
5>de l'iniquité ? La fottife qu'ils ont faite efl: 
precifement celle que je ferais moi-même 
33 dans le Miniftere, fi jefuivais vos avis ; car 
» de deux chofes l'une, ou mes feritimens fe- 
* raient toujours contraires à ceux des autres 
» Miniftres; &dans ce cas autant me vaudrait- 
» il ne point parler , ou j'approuverais au ha- 
» fard tous leurs plans , & alors je deviendrais 
» le fumeur , comme dit le Mition de Tc- 
». rence (i) , de leur extravagance. Quant à 
» ces voies obliques , a ces tempéramens 
» adroits auxquels vous me confeiliuz d'avoir 
» recours, je vous avoue que je ne vois point 
" quel fruit je pourrais en retirer. II faut lâ- 
33 cher, me,dites-vous , de préfenter les cho- 
» fes fous le point de vue le plus favorable , 



(i) Adelphes , Asie I, Scène IL 
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» dans le tems le plus opportun , & faire en 
» fortç qu'il en arrive le moins de mai poflî- 
»ble, lorfqu'on ne peut pas en tirer tout le 
» bien que Ton délire. Mais ne croyez pas que 
» ces heureux détours, que ces ménagemens 
» dont vous me parlez foient admifilbles au 
» Confeil; on n'y connaît aucun milieu entre 
» la négative abfolue & la pleine affirmative» 
» Il faut approuver, louer même des lois qui 
» font faites pour attefter aux fiecles futurs 
» l'ignorance barbare de celui qui les vit naî- 
tre. Il faut admettre , fans aucune reflriâion, 
» des plans qui fouvent ne tendent rien moins 
«qu'à ébranler les fondemens d'un Empire: 
» pour peu qu'on s'imagine trouver de la froi- 
» deur, de la malignité, ou de la répugnance 
» dans mon aflentiment , je paflerai auffi pour 
» un homme fufpeét , pour un traître & un 
» efpion. Quel bien au furplus pourrai-je 
w faire à l'Etat , tant que j'aurai pour affociés 
» dans le Miniflere, des gens qui aiment cent 
» fois mieux tenter l'impofliblc pour corrom- 
» pre un homme intègre , que de changer 
» eux-mêmes de fyftême ? N'aurai-je pas à 
» craindre que la fréquentation journalière de 
» ces hommes , pour qui l'habitude de mal voir 
» & de mal penfer eft une féconde nature , ne 
x. me communique enfin la lèpre dent ils font 
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» infe&és ? En fuppofant que je parvienne à 
» coriferver ma droiture & ma délicatefle dans 
» un pofle fi périlleux, loin de donner une 
* tournure favorable aux affaires , en ufant de 
» détours & de biais, je n'en ferai que plus 
» expofé à m'entendre imputer tous les jours - 
» le réfultat des faufles combinaifons, des idées 
» dangereufes des autres. Je trouve fort ju- 
» dicieufe , à mon gré, ia comparaifon dont 
>? fe fert Platon , pour prouver que le fage agit 
3> bien fenfément , en ne fe mêlant point des 
» affaires du Gouvernement. Lorfqu'un Philo- 
» fophe , dit-il , voit de fon appartement un 
» peuple innombrable répandu & bayant aux 
» corneilles dans les places & les carrefours , 
5? où la pluie tombe avec le plus d'abondance, 
i» il ne demanderait pas mienx que de fortir , 
» pour inviter chaque particulier à regagner 
» au plutôt fon logis, afin de s'y mettre à cou- 
» vert. Mais comme ce Phiiofophe fait par- 
» faitement bien que fon confeil ferait mal 
» reçu ou peu fuivi , & qu'il s'expoferait fort 
» inutilement à être mouillé , il préfère ne 
a> pas bouger de chez lui , & ne cherche avec 
» raifon qu'à fe garantir lui-même de l'incon- 
» vénient dont il ne peut préferver les au- 
» très. 

i» Je vous le dis en confidence , mon cher 
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» Morus ; jamais , non jamais il ne fera poflî- 
» ble de fixer une forme de gouvernement 
» jufte & heureux, chez un peuple où cha. 
» que citoyen jouit du droit de propriété ; 
" chez ce peuple où l'argent cft le mobile uni- 
» verfel de toutes les aétions , où la fortune eft 
» l'unique difpenfatrice des talens, des vertus, 
» & de la confédération , qui ne devrait appar- 
D« Privi- » tenir qu'a ceux qui en font pourvus. Com- 
* ,éï * » ment faire préfider la juftice à l'adminiftra- 
i> tion des affaires publiques , lorfque ces ci- 
» toyens mal intentionnés , qui font autant de 
» pelles que l'Etat renferme dans fon fein , 
» font en pofleflîon des emplois les [plus im- 
» portans, les plus honorables , & les plus Iu- 
9> cratifs ? Comment procurer le bonheur à' 
9 une multitude infinie d'êtres raffemblés , 
» lorfqne la patrie, qui eft leur mere com- 
» nui ne, témoigne une prédilection exclufive 
» pour quelques-uns de fes ènfans , fur lef-' 
» quels fa main iibcrale répand journellement 
» Si avec profufion fes plus rares bienfaits, 
« tandis qu'dgiflant en vraie marâtre avec tous 
» les autres, elle les repoufle, les abandonne, 
» & les voit d'un œil fec lutter fans ceffe con - 
«tre leur mauvais fort, languir long-tems 
» dans l'indigence la plus humiliante , & finir 
» par en être les victimes f Ces confidérations, 



by Googfe 



Livre L 9 j 

» n'en doutez pas , redoublent mon eftinie & 
» ma vénération pour le gouvernement fi 
» bien combiné, fi falutaire des Utopiens. 
» Leur code, quoique peu volumineux, con- 
» tient néanmoins le nombre de lois fuffifant 
» pour l'adminiftration générale des affaires ; 
» chez eux la punition fuit toujours le crime 
» de fort près , & jamais la vertu ne refte fan* 
» récompenfe, La parfaite égalité de biens qui 
» règne entre les citoyens, les met tous à même 
m de jouir d'une douce aifance. Quel con- 
» traite affligeant j'aperçois, lorfquc je com- 
» pare à celui-ci le tableau politique de tant 
» d'autres nations ! Ailleurs on voit conû- 
» nivellement émaner des ordonnances , des 
» arrêts , des réglemens de cent Tribunaux 
» divers ; & dans cette énorme promulgation 
» de lois que l'on entaffe les unes fur les au- 
» très, on n'en trouve aucune ju£qu'à ce jour 
» qui imprime une marque affez diftindive 
» fur cette portion de biens dont chaque par- 
» ticulier s'attribue la propriété , pour i'empû- 
»> cher de confondre fespoffeffions avec celles 
» de fes voifins. Je ne veux d'autre preuve de 
» cette vérité, que cette multiplicité effrayante 
» de procès , d'inflances, de chicanes , qui re- 
» naiflent tous les jours , pour ne jamais finir, 
» Lorfque je fais de férieufes réflexions fur 
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n ces abus , je rends à Platon toute la juftice 
» qui \ui eft due. Je ne fuis plus étonné qu'il 
» ait refufé d'être le Légiflateur des fociétcs 
» qui ne voulaient point foufcrire au partage 
» égal de tous les biens entre leurs membres, 
» feule loi qu'il regardait comme indifpcnfa* 
9> ble pour leur procurer à tous la même me- 
» fure de bien-être & de félicité. Ce malheu- 
» reux droit du tien & du mien eft la fource 
» féconde & éternelle des querelles , des di- 
» divifîons funeftes , des brigandages , des af- 
» faiïinats, des guerres , des dévaftations , des 
» incendies , des mafîacres , enfin de toutes 
» les abominations qui font de notre Univers 
» un vrai féjour d'horreur. Tels que des ani- 
» maux féroces acharnés à leur proie , les 
» hommes ne s'occupent , fur le fol qu'ils ha- 
» bitent , qu'à fe difputer , qu'à s'arracher 
» leurs biens , qu'à fe dépouiller réciproque- 
Des riches » ment de leurs pofTeflions particulières. La 
dépr dateurs ^ fauàz & la violence s'arment en faveur d'im 
» petit nombre d'entre eux, plus puilTansque 
» les autres. Tout ce qui eft à leur bienféance 
» leur appartient ; ils s'en emparent', ils en- 
» vahiflent tout. Que refte-t-il à la foule des 
» plus faibles? La miferequi les mine, la faim 
» qui les dévore, le mépris qui les accable & les 
» anéantit. O comble de i'injuftice ! Et quels 
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h font donc ces mortels tout-puiffans pour mal 
n faire , qui enlèvent à leurs femblables jufqu'à 
» la mince portion néceffaire à leur fubfi (lance? 
35 Que font-ils f D'infolens parvenus, d'heu- 
» reux fcélérats , qui diflîpent dans des plaifirs 
» criminels, ou abforbeht dans une honteufe 
» inutilité les meilleures productions de la 
» terre , & qui regorgent du plus pur fang de 
» l'Etat. Mais cette multitude de citoyens hon- 
j> nêtes & fenfibles qu'ils écrafent , n'en fou- 
» tient-elle pas tout le fardeau ? Le produit de 
» fes fatigues & de lès fueurs ne tourne-t-il 
a pas cent fois plus à l'avantage de la patrie 
» qu'au fien propre ? Oui , je le répète avec 
» confiance , point de bonheur à efpérer pour 
j> un peuple, tant que le droit de propriété 
» fubfiftera chez lui. La plus grande partie des 
» citoyens , des mieux intentionnés fur-tout, 
» fera continuellement expofée à ne recueillir, 
» dans la douleur & dans les larmes , que la 
» plus faible part de ce qu'elle aura.fèmé avec 
» bien de la peine. 

t> Je *ne prétends pas néanmoins foutenir 
>> qu'il foit poflfible de changer entièrement 
» l'ordre des chofes dans l'hypothefe aduelle; 
» mais ne ferait-ce pas faire une innovation 
» très-avantageufe , que de fixer , dès àpréfem, 
» l'étendue de terrein Se la fomrne d'argent 
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» que chaque particulier pourra pofleder à l'a- 
33 venir ? En fnivant ce fyftême , il fera facile 
# de pofer entre le Prince cV le peuple une 
» barrière infurmontable , qui mettra l'un à 
» couvert de la puiflance exceflive du premier, 
h Si l'autre à l'abri de la mutinerie toujours ir.- 
Suppreflîon » (blente du dernier. On détruira les brigues 
té dc$ char- »& les cabales , pour parvenir aux. grands 
6es * » emplois , aux charges publiques j on en abo- 

33 lira Ja vénalité, & principalement la repré-? 

fentation , qui jetant les titulaires dans des 
» dépenfes énormes , les force d'avoir recours 
» à la rapine , pour fe rembourfer du prix de 
» leur acquifnion. Cette vénalité fupprimec, 
» il arrivera que les hommes d'un vrai mérite , 
» d'une capacité reconnue, auront feuls droit 
» de prétendre à des places , dont l'avarice 
» traitait journellement a vec les plus ofFrans Se 
«derniers enchéri fleurs, malgré leur flupide 
» ignorance. Des lois de cette nature procure- 
3> raient aux differens maux qui affligent les 
» fociétés humaines , le foulagementqu'appor- 
■» tent tous les adouciflans aux maladies in- 
» curables. Mais que l'on ne fe flatte point de 
» guérir radicalement les corps politiques , 
33 tant qu'on s'obftinera à y maintenir la pro- 
» priété perfonnelle. Les remèdes qu'on em- 

3> ploies 



« 

Livre I, 07 

» ploiera ne feront que des palliatifs. Le mai 
» qu'on fera difparaître . d'un côté , reparaîtra 
r> de l'autre avec plus d'irritation; car il eft un 
*> fait dpnt vous conviendrez ; c'eft que , dans 
» un Royaume où les poffeffions font en pro- 
y pre , vous ne pouvez faire du bien à l'un j 
>j fans caufer un préjudice quelconque à 
» l'autre , parce qu'il faut nécefiàirement di- 
>s minuer Vavoir de çe dernier , pour l'ajouter 
*> à celui du premier. = Pardonnez; mais je 
» fuis fur cet article d'un fentiment bien op- 
» pofé au vôtre. Je ne crois pas que le bon- 
» heur piaffe exifter dans un ëtat où fubfifte 
a» la communauté des biens , ou , ce qui re- 
» vient au même , l'égalité. Qui fera naître la- 
p bondance , fi chacun fe refufe au travail ? Et 
» qui voudra travailler 4 fi l'efpoir du gain n'é- 
» veille la pareffe ? n'excite: l'induftrie , n'é- 
» chauffe l'imagination , & n'éleclrife en quel- 1 
» que façon l'ame de l'Artifitn & du Négo- 
» ciantf Qui travaillera, fi chaque individu , 
» affuré de fon bien-être , fe repofe fur la di- 
» ligence & le favoir-faire de fon voifin ? Mais 
« cette pareffe d'habitude traînant à fa fuite la 
» pauvreté, on verra bientôt la force & la 
P violence lever la hache, pour défendre, au 
>» défaut des lois , la propriété des épargnes & 
» des bénéfices qu'on aura pu faire. Comment 

G 
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h remédier à ces abusetranges chez un peuplé 
*> où tous les citoyens vivant pêle-mêle , fan* 
i» dtftinâion de rangs & de qualités , në peu- 
•» vent conferver ni refpecïs , ni égards pour 
*> les Magiftrats auxquels ils doivent réfuter 
» de fe fubordonnerf — Vous n'avez nulle 
m connaifTance de la République que je vous 
» propofe pour modèle j ainfi vos préjugés 
» ne m'étonnent point. Mais fi vous aviez 
» voyagé comme moi en Utopie ; Ci vous 
j» aviez fait, pendant cinq ans, une étude 
» réfléchie de fes lois & de fes coutumes, 
» vous avoueriez , fans balancer , qu'il n'eft 
» point de Nation , fi bien policée que vous 
93 la fuppofiez , dont le gouvernement puifle 
» l'emporter fur le fien. Ah!' je ferais encore 
» habitant de cette Ifle fprtunée , fi l'envie dé- 
w méfurée d'en raconter les merveilles à mes 
» proches & à nies amis , ne m'en avait fait 
9» fortir prefque malgré moi. 
■ . » Je vous avoue , dit Pierre Gilles , que 
» vous aurez bien de la peine à me perfua- 
» der qu'il exitte dans ce nouveau monde, 
» que vous vantez tant , un peuple plus 
» éclairé, mieux gouverné qu'aucun de ceux 
» qui habitent notre hémifphere, où les ef- 
» prits ne font pas moins profonds & fubttls , 
» où les Monarchies & les Republiques font 
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» plus anciennes , où ie long ufage t en un mor, 
»> des Arts libéraux & mécaniques a fait dé- 
»> couvrir tant de moyens furprenans de multi~ 
» plier les commodités , les agrémens de la 
n vie, & de les porter à leur plus haut pé- 
» riode. Remarquez que je ne vous parle pas 
9s ici de ces découvertes précieufes que Ton 
33 doit au hafard , & auxquelles l'efprit hu- 
j> main n'aurait jamais pu parvenir, — Quant 
» à l'ancienneté des Etats , vous en parleriez 
» plus pertinemment , reprit Raphaël , fi vous 
j> aviez lu l'hilïoire des Utopiens. En la îup- 
» pofant fidèle, on voit qu'il exiftait chez eux: 
» des villes bien peuplées & floriflantes, avant 
» que Ton connût des hommes fur notre hé- 
» mifphere. Pour les inventions de Pefprit 
» humain, les découvertes & les progrès faits 
» dans les arts , j'eftime que les deux Mondes 
n ont fur ce point un pareil avantage. Au 
» refle , fi les Utopiens nous font inférieurs 
33 du côté de l'efprit, ils font fans contredit 
a» nos maîtres du côté de i'induftrie, du juge- 
» ment y & de l'aâivité. Leurs fartes nous ap- 
» prennent que douze fiecles avant notre abord 
3> chez eux, ils n'avaient aucune idée de tou- 
» tes les connaiffances des Ultraquinoxiaux , 
» c'eft le nom qu'ils donnent aux Européens. 
• Mais à l'époque ci-deflus, un bâtiment 
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» fit naufrage fur les côtes d'Utopie 5 quelques 
» Romains & Egyptiens qui fe fauverent dans 
» cette Ifle , y pafferent le refle de leurs jours. 
» Jugez du génie aflif & laborieux de ce peu- 
t> pie , par l'habileté avec laquelle il profita de. 
t> cette heureuie occafion. Il n'eft aucun art , 
. ♦> foit mécanique , foit libéral , connu chez les 
» Romains , qu'il n'ait appris de ces nouveaux 
*> hôtes , ou dont , à force d'application an 
» travail, il n'ait pénétré tous les fecrets , d'à- 
* près les principes que ces naufragés lui en 
» ddnnerem. Je ne vous afîurerais pas que 
» quelque hab itant de notre globe n'ait, point 
t> mis le pied en Utopie, avant le tems dont 
» je parle. Si cela eft , le fouvcnir en eft tota- 
» lement .perdu ; je ne doute point même que 
» la poftérité ne perde un jour celui de mon 
» voyage dans cette Ifle. Mais fi les Utopiens 
>? ont acquis une connaiflance fi rapide de 
' » nos arts & de nos métiers , s'ils ont profité , 

» fans balancer , de nos découvertes utiles, 
1* qu'il s'écoulera de tems avant que nous 
» leur rendions le change , avant que nous 
I j* fafllons notre propriété folide & incommu- 

« table de leurs fages coutumes , de leurs inf- 
» titutions politiques, fi fupérieures aux nô- 
» très ! Cependant , quoique nous ayons au- 

» tant d'efprit, quoique nous poffcdions au- 

. . - • ... 

» * ■ 
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% tant dé rîcheues réelfes que cé peuple ^ 
» tant que nos Gouvernemens ne fe modeîl- 
.» ront pas fur le fien , nous ne devons jamais 
» nous promettre de jouir de l'abondance Se 
» de la profperité , qui fera toujours fpn pat- 
»tage. . ,.^;fr 

— «Je vous en prie inflamment , monchir 
» Raphaël , faites-nous donc au plutôt la def- 
» cription , tracez-nous le plan de cette heu- 
» reufe République. Plus votre narration fera 
«prolixe, moins vous devez appréhender de 
* nous ennuyer. Donnez-nous une idée exade 
» du pays, de fes campagnes, de fon agricul- 
» ture,de fes villes, de fes us & coutumes; 
» entrez dans le détail circonftancic de ce que 
» vous jugerez capable de piquer notre curio- 
» filé , & tout nous intérelTera , puîfque nous 
•» ne connaiffbns rien de ce que vous avez à 
» nous raconter. — Je ferai aufli volon- 
» tiers qu'aifément le récit que vous me de- 
» mandez; mais permettez-moi de reprendre 
» haleine. — Rien de plus jufle. Allons dîner, 
» enfuite nous difpoferons tout à loifir de notre 
» après-midi. — Je fuis à vos ordres 

Dès que nous eûmes dîné , après avoir or- 
donné à mes gens dédire que je n'y étais pas y 
fi Ton me demandait , nous retournâmes , 
Gilles , Raphaël & moi au même endroit , <5c 

G 3 



nous reprîmes nos places du matin. Notw 
Voyageur céda à nos nouvelles inflances; 8c 
voyant ie défîr que nous avions de l'écouter, 
fans perdre un feuimot de tout ce qu'il aHait 
nous dire, il fe recueiJIk un inuant , pour 
mettre quelque ordre dans fon récit, qu'il 
commença de la manière Gavante. 
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CHAPITRE PREMIER- 

Vefcription de VJJle <T Utopie ; idée de fort 

Gouvernement ' 

Ti 9 1 s le d'Utopie a cinq cent mille pas de 
circuit; vers le milieu , qui eft fa plus grande 
largeur , elle a deux cent mille pas de dia- 
mètre; elle conferve cette étendue un afîez 
longefpace de terrein, enfuite fa largeur di- 
minue infenfiblement , & les extrémités de 
l'Ifle fe terminent en pointes; de forte qu'à 
fon entrée elle préfente la forme d'un croik 

G * 
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fant régulier. La diltance d'un cap à l'autre- eft 
d'environ onze milles ; la mer s'étend dans ce 
golfe , que la terre environne de toutes parts ; 
audï n'eft-ii fuiet à aucune de ces violentes 
tempêtes qui fe font fentir hors du détroit. Ce 
bras de mer, toujours pàifible » reffemble à 
un grànd lac ou a un étang. On peut regarder 
ce badin comme un havre sur que h Nature a 
creufé de fa propre main , pour la facilité dit 
conimerce;o , e(c)e peuple. À droite , l'embou- 
chure du détroit eft garnie de bancs de fable ; 
à gaTïchô elle eft hériflee d'fccueirs ; vêts le 
milieu s'cleve un rocher très-commode , fut 
iequel on a condruit un fort pour défendre 1-e 
paffage. <To)$s Jes autres rochers font à fleur 
d'eau. I! ed impoflïble de ne pas fè perdre , (i 
on ne fuit port»-, en entrant dans ce port , la 
loute & tous les détours que les feuls habitam 
connaiflent. C'ed ce qui fak qu'aucun navire 
étranger ne peut mouiller dans cette rade que 
lous la conduite d r un Pilote côtier. Il eft même 
nécedaire que de la côte on lut trace, par de* 
fignaux , le chemin qu'il doit tenir pour fega- 
rantir du naufrageXe feul changement de'place 
de ces fîgnauot fuffirart pour faire périr entière- 
ment une flotte ennemie , quelque nombreuse 
qu'elle fut, De l'autre côté de l'I£Ie > on trouve 
pluiîeurs ports fort bien abrités; & danstou* 
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*Iès endroits où Ton pourrait tenter une des- 
cente , la nature & l'art fe font fi bien accor- 
dés pour fortifier la côte , qu'une poignée de: 
monde ferait en état de repoufler l'attaque 
d'une armée formidable. 

Au refte, fuivant l'hiftoire des Utopiens, 8c 
même à en juger par la Ctuation du pays , on 
apprend qu'autrefois il ne formait point une 
ifle. Utope, qui en fit ia conquête , -au lieu du 
nom d'Abraxa qui! portait , lui donna le fieri. 
Cet Utope paffe pour le fondateur de la Ré- 
publique. Ce fut lui qui le premier civiîîfa fes 
habitans , & leur donna cette forme de gou- 
vernement , fi fnpérieur à tous ceux qui nous 
font connus .Ce Conquérant Légiïlateur s'étanf, 
fans prefque coup férir, rendu maître de la 
•contrée, fit auflt-tôt couper une langue de 
terre de quinze mille pas , qui joignait le pays 
-à la terre ferme. Pour ne pas donner aux ha^- 
tmans lieu de croire qu'il voulait les humilier 
par ces travaux ferviles, il y employa, coir ' 
^ointement avecetix, fes propres foldats. L'eu 
treprife fut poufTée avec autant de vigueur 
que de célérité , fi bien que les peuples voi- 
fins, qui la traitaient d'abord d'extravagante, 
furent frappés d'admiration & même de ter- 
reur , lorfqu'ils la virent terminée en fort peu 
«te tern*. On compte, dans toute l'étenduè 
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de Tlfle, cinquante- quatre grandes villes^ 
qui ont , autant que le fne du terrein fur 
lequel elles (ont bâties a pu le permettre 9 
Ja même eapofuion & la même forme. 
Elles fe fervent toutes du même idiome, 
des mêmes coutumes % & font gouvernées par 
les mêmes lois. Les plus proches de ces cités 
font à vingt-quatre milles de diûance ; les 
plus éloignées les unes des autres ne le font 
que d'une journée de chemin à pied-De char 
cune de ces villes , trois citoyens , également 
refpeâatyes par leur âge & leur longue expé- 
rience» s'afîemblent tous les ans à Amaurou % 
pour y traiter des affaires qui concernent llfle 
en général. Amaurote eft la capitale du pays» 
parce que^fe trouvant placée au centre > les 
Députés des autres villes peuvent tous s'yrenr 
dre avec une égale commodité. Le partage 
jrîes terres labourables a été fait avec une pro* 
portyon -fi exacte , que le territoire de chaque * 
ville eft au moins de vingt mille pas, de cir- 
conférence. Quelques villes en ont davantage* 
ce font celles qui font plus éloignées Les unes 
des autres. Quoi qu'il en foit, chaque cité» 
frtisfaite de la portion de terrein qui lui a été 
aflignée , ne cherche point à en étendre les 
bornes. Cette heureufe modération vient de ce 
que les habitans des capipagues s'en regardai* 
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moins comme les maîtres & les propriétaires > 
que comme de fimples Cultivateurs. Chaque 
champ a fa métairie agréablement difpofée , 
& pourvue de tous les inftrumens néceffaire au 
labour & à l'agriculture. Ces maifons mftiques 
font habitées par des citoyens qui y vont 
chacun à leur tour. Une famille qui a fon do- 
micile à la campagne, ne peut être compofée 
moins de quarante perfonnes, tant hommes 
que femmes, & de deux efclaves. Un vieillard 
. Se une matrone font à la tête de la marfon , & 
la gouvernent. li y a, fur trois cents de ces 
maifons, un Infpeâeur général , qui eft cliargé 
de leur direction. Des quarante perfonnes qui 
compofent chaque famille, vingt retournent 
tous les ans à la vHle, après avoir fînlleur ap- 
prentiffage d'agriculture, qui eft de deux ans; 
la ville en renvoie un parèft nombre à leur 
place. Ces nouveaux venus font irturuits par 
ceux qui , ayant déjà Inexpérience d'uneannee» 
font en état de former des élevés ; Tannée fut- 
Tante > ces derniers enfeîgnent l'agricuhure 
aux novices qui leur arrivent. On prend ces 
fages précautions, pour prévenir la cherté des. 
grains» qui ne manquerait pas d'être occas- 
ionnée par Timpéritie des Laboureurs , s'iîs 
arrivaient tous aux champs fans avoir aucune 
connaiffance de leur culture. Lé Légiflatear 
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n'établir cette f migration annuelle des hab* 
tans de la ville à la campagne, Se de la campa- 
gne à la ville , que pour prévenir les dégoûts 
& l'ennui qu'éprouveraient à fa fin des citoyens- 
obligés de fe livrer toute leur vie à des travaux 
fat ig ans , pour fefquels ils pourraient avoir 
d'ailleurs une répugnance naturelle* Nombre 
de ces Colons , qui font leurs délices de l'a- 
griculture, Se qui fe trouvent bien à la campa, 
gne, obtiennent facilement la permilïion d'y 
refter tout le tems qu'il leur plaît. Leur em- 
ploi journalier eft de mettre la terre en valeur» 
de pourvoir également à la multiplication & 
à la confervation du gros & du menu bétail * 
de faire des coupes de bois réglées , & d'en 
approviGonner les villes , en le chariant ou le 
voiturant à leur plus grande coinmodité , foit 
par mer , foit pâr terre. Ce que j'ai le plus ad- 
miré chez eux , c'eft un art furprenant qu'ils 
ont pour faire éclore une prodigieufe quan- 
lité de poulets. Comme leurs poules ne cou- 
vent point , ils dépofent un grand nombre 
d'œufs en certain lieu , où ils entretiennent 
une chaleur douce Se égale. Dès que ces pouf. 
fins fbrtent de leur coque* des valets de ferme * 
uniquement deftinés à cet office > en prenneut 
tous les foins néceflfaires , Se les élèvent* Ils. 
(ont tellement habitués à ce métier > qu'Us. 



Digitized by Ci%pgle 



Livre I. 10? 

dirtinguent parfaitement entre eux tous ces pe- 
tits animaux. Les Utopiens nourrifTent fort peu 
de chevaux; ceux qu'ils ont font des plus fou- 
gueux ; ils ne les confervent que pour exercer 
Jeur jeuneffe, & lui apprendre à les dompter. 
On ne fe fert que de boeufs, tant pour le la* 
hour que pour le charois. Ils conviennent que 
cet animal 3 par fa lenteur, eft bien inférieur au 
cheval, toujours vif, toujours impatient de 
marcher; mais ils trouvent au boeuf plus de do- 
Jité; il a auflî plus de force & de nerfs ; ilfup- 
porte plus long-temps la fatigue: Se la prin- 
cipale raifon qui les détermine à n'employer 
que lui, c'efl qu'il n'eft fujet à aucune de ces 
maladies qui mettent fi fou vent les chevaux; 
hors d'état de rendre fervice. Une autre confé- 
dération, appuyée fur leurs principes écono* 
miques, c'eft que le bœuf coûte beaucoup 
moins à nourrir que le cheval, & que iorf- 
qu'il cefle d'être propre au travail , il n'eu 
eft pas moins utile à l'homme, puifqu'il de- 
vient alors un de fes premiers alimens. Ils ne 
fement guère d'autre grain que du blé; leur 
boiflbn eft compofée de vin , de cidre , de 
poirée, Se d'une liqueur faite avec du miel& 
de la réglifle qui abondent dans le pays; fou- 
vent ils ne boivent que de l'eau pure. Quoi- 
qu'ils fâchent précisément , car ils excellent 
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dans ce genre de fupputation , la quantité de 
tontes les denrées qui fe confomment annuel- 
Aient dans la ville & aux champs, ils ne laif- 
fent pas de femer au delà de ce qu'exigent leurs 
propres befbins, & de nourrir plus de bétail 
qu'il ne leur en faut pour leur ufage; ils font 
_partdu fuperfln à leurs voilîns. Ils tirent de la 
ville tout ce qu'on ne trouve pas à la campa- 
gne , & ne font pas obligés de payer , ou de 
rien donner en échange pour l'avoir. Le Ma- 
giilrat auquel ils s'adreflent , fe fait un plaiiîr 
de leur donner gratis tout ce dont ils ont bc- 
foin. La plupart des Cultivateurs fe rendent à 
la ville tous les mois , pour y célébrer un cer- 
tain jour de fête. Au tems de la moiflbn , les 
Infpe&eurs généraux du labourage font favoir 
aux Magiftrats de la ville le nombre d'ouvriers 
qu'il eft à propos de leur envoyer , & ils l'ob- 
tieHnent fur le champ. Des qu'ils font arrivés , 
on commence la récolte, qui peut aifément 
fe faire en un feul jour , 'fi le tems eu favo- 
rable. 
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Defcripùen des villes £Uiopie , & principa- 
lement de celle fAmaurou fa capitale (i). 

Qui a vu Pune de ces villes , peut dire en 
quelque façon qu'il les connaît toutes ; elles 
n'-ont d'autre différence entre elles que celle 
qui provient -du foJ même qui leur fert d'em- 
placement. Je ne vous ferai donc la defcrip- 
lion que d'une feule; Se quoiqu 7 ii importe fort 
peu de laquelle , jechoifirai cependant Amau- 
rote y comme étant la Capitale ; toutes les au- 
tres lui cèdent le pas , parce que le Sénat y 
tient fa Cour. De quellefcutre d'ailleurs pour- 
rais-je vous parler plus pertinemment , que 
de celle où j'ai demeuré pendant cinq années 
de fuite. Cette ville , qui a la forme d'un am- 
phitéatre carré , eft agréablement lituée à mi- 
côte. Sa largeur , qui commence au délTous 
du fommejt de la colline , s'étend environ deux 
mille pas , jufqu'au fleuve d'Anydre(2) > qui bai- 
gne fes murs dans prefque toute leur étendue. 



(i) Amaurotc , nom dérivé du grec , qui veut dire, 

inconnu, , ... 

(%) Anydre veut dire fans eau» 
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L'Ànydrc prend fa fource à quatre-vingts milles 
au defius d'Amaurote , d'une petite fontaine 
dont le courant fe grolïît de plufieurs rivières 
qui s'y mêlent , & parmi lefquelles il s'en 
trouve deux aflez confidérables. Devant la 
ville, le lit du fleuve eft de cinq cents pas de 
large ; fes eaux , après s'être fort accrues en- 
core dans leur cours , vont enfin fe perdre dans 
l'océan, à foixante. milles au deflbus de la 
Capitale. Le flux & reflux s'y fait fentirà des 
heures très-régulieres , dans i'efpace de trente 
milles au defliis de fon embouchure ; lors du 
reflux y fes eaux , repouflces par celles de la 
mer qui occupent Ton lit, contractent une cer- 
taine âcreté , qui efl fenfible à quelques milles 
encore au delà, mari elles s'adouciflent peu 
à peu ; de forte que celles qui coulent fous 
les murs de la ville, n'ont que leur goût natu- 
rel , qu'elles confervent jufqu'à leur fource. 
Il règne un fort beau quai tout le long de la 
rivière ;& pour traverferà l'autre bord, qui 
efl aufll garni de maifons , on a confirait un 
pont tout en pierres de taille dans l'endroit où 
la ville fe trouve à une plus grande diftance 
de la mer. Ainfi les vaifleaux parcourent le 
canal en pleine liberté ,& on n'eft point obligé 
d'abattre leur mâture , pour pafler fous les 

arches. 
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arcjies. Il fort du fein de la montagne, for 1*4 
quelle la ville eft bâtie , une autre rivière 3 
quoiqu'elle foit moins confidérable que l'A- 
nidre , dans lequel elle fe jette , après avoir 
traverfé Amaurote , elle ne laiffe pas d'avoir 
fes agrémens & fes commodités. Par plufieur* 
lignes de circonvallatiori qu'ils ont tracées , 
les Amaurotes ont enfermé fa fource dans l'en- 
ceinte même de leur ville. Leur but, en pre- 
nant cette fage précaution, a été* au cas qu'ils 
euflem un fiégeà foutenir, d'empêcher l'enne- 
mi de leur couper fes eaux, ou de les empoi- 
fonner. Ils ont pratiqué fous terre des aqué- 
ducs bâtis en brique , qui fourniflent de 
l'eau à la balTe ville ; Se dans les quartiers où 
ils n'ont pu en procurer par cette voie , les 
habitans ont des citernes ; l'eau du ciel-qui les 
remplit , fert également à leurs différens ula- 
ges. Trois côtés de* la ville font entourés 
d'une muraille auffi haute qu'épaifle , & for- 
tifiée d'un grand nombre détours , de battions, 
& de parapets. Au pied de la muraille eft un 
foûe large & profond* fans eau à la vérité, 
mais tout hérifle, tout couvert de brounailles ^ 
de haies vives , qui en rendent le paffage im- 
praticable. L'Anidre fert de fortification au 
quatrième coté fitué fur fa rive. Les rues font 
percées commodément f>our le charoir, & 

H 



pour garantir les habitans,des vents qui régnent 
en ces climats; elles ont vingt pieds de large* 
Les maifons, dont l'extérieur eft de-Ja plus 
grande (implicite, mais propre , font toutes 
bâties les unes auprès des autres , fur les mê- 
mes alignemerre & dans la même forme. 
Celte fymétrie régulière dans tous les bâti- 
mens offre un coup-d'œii très-agréable. Cha- 
que maifon a fon jardin attenant. Tous ces 
jardins réunis parotfTent n'en former qu'un 
feul , qui s'étend le long de chaque rue , & qui 
fe trouve borné par le derrière de la rue pa- 
rallèle. Toutes les maifons ont deux portes y 
l'une defquelles donne fur le jardin, l'autre 
fur la rue. Il fuffit de pouffer ces portes à 
deux battans , pour les ouvrir ; elles fe rabat- 
tent d'elles-mêmes. Ainfi chacun a la liberté 
d'entrer quand il lui plaît j & comme ceux 
qui habitent ces maifoiÀ n'ont rien qui leur 
appartienne en propre , ils n'ont befoin ni de 
verroux , ni de ferrures , pour fe mettre à l'abri 
des voleurs. Tous les dix ans , il fe fait un 
déménagement général. Chaque famille cède 
la maifon qu'elle occupe, pour prendre celle 
que le fort lui donne. Leurs jardins font les 
feuls objets auxquels les Utopiens font parti- 
ticulierement attachés, & dont ils prennent 
les plus grands foins. Ils y cultivent avec un 
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êgalfuccès les plantes, les arbuftes, les fleurs*, 
.les fruits & Ja vigne. Je n'ai vu nulle part des 
jardins plus fertiles & plus rians. Le plaifîr 
d'en avoir un fuperbe pour fa propre fatis- 
fadion , n'eft pas le feul motif qui détermine 
chaque Bourgeois à prendre tant de foins de 
celui qui lui eft échu. C'eft une émulation 
aufli douce qu'utile entre tous les citoyens , 
qui les porte à redoubler d'efforts , pour fe 
furpaflèr les uns & les autres dans la culture 
& dans l'entretien de ces vergers délicieux. On 
prétend que le Fondateur de la République 
a pris lui-m^me toutes les mefures qu'il a ju- 
gées les plus efficaces pour conferver cet ef- 
prit d'émulation , dont il réfulte un profit li 
clair pour le général & pour le particulier. Il 
eft bon de vous dire que le plan aâuel d'A- 
maurote eft le même quUtope a tracé. Mais 
comme aucun établiflement humain ne peut 
être parfait au moment de fa nai (Tance , les 
defcendans des premiers Républicains ont 
confidérablement augmenté , par fucceflionde 
tems , & les agrémens & les commodités de 
leurs maifons. Suivant les annales de ce peu- 
ple , recueillies avec autant d'exaâitude que 
de vérité , & qui comprennent l'hiftoire de 
près de dix-huit fiecles, on voit qu'à l'époque 
de la fondation de la Capitale > les maifons 

H* 
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n'étaient d'abord que des huttes, des cabanes 
épaifes çà & là , & toutes confiantes en bois , 
fans aucun apprêt ; leurs couvertures , qui 
fe terminaient en pyramides , n'étaiefn que 
de chaume. Là bâtiffe en eft bien différente 
aujourd'hui. Toutes les maifons, élevées de 
trois étages, ont une façade en pierres de taille 
& en briques; l'intérieur eft de moëlon, les 
toits font plats , & enduits d'un certain plâtre 
ou ciment qui ne coûte prefque rien. Ce ci- 
ment eft à l'épreuve du feu , & réfifte aux in- 
jures de Tair tout autant que le plomb. 
Comme l'ufage du verre eft fort commun 
en ce pays , les habitans s'en fervent pour les 
châflis de leurs fenêtres , & par ce moyen fe 
garanti ffent du vent. D'autres emploient des 
châffis de toile très-fine , & imbibés d'une 
huile tranfparente, ou d'ambre fondu , ce qui 
produit deux bons effets. Le jour que l'on re- 
çoit à travers ces carreaux eft plus clair 5 & 
l'abri qu'ils foumiffent contre le vent ou le 
£srcin , eft plus folide. 
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CHAPITRE III. 

« 

De Vadminifi ration de la Jufl'utc 9 & des 

Magiftuus* 

A la tête de chaque trentaine de familles eft 
un Magiftrat qu'elles choififfent tous les ans» 
Il fe nomme , fuivant le vieux langage dur 
pays , le Syphogrante % & fuivant le langage 
moderne , le Phylarque^ Un Direâeur , jadis 
appelé Tranibore, aujourd'hui Pratopàjrlar- 
que , commande à dix Syphograntes & aux 
trois cents familles de leurs diHrids. Enfin les 
Syphograntes, qui forment en tout un Corps 
de deux cents Magillrats , ont un Préiïdenr^ 
Ce font eux-mêmes qui font fon éledion , <k 
voici de quelle manière ils y procèdent. La 
ville étant diftribnée en quatre quartiers , les 
habitans réunis de chaque quartier jettent leur 
vue fur un citoyen, qu'ils adoptent cV <Ju'*ls 
préfentent au Sénat. De ces quatre t perfonnef Du reniât* 
ainfi votées , les Syphograntes en étifent une g^ 41 ** 
pour Prélîdent. Cette éleâion fe fait par la 
voie du fcrutin > ferment préalablement prêté 
par ceux qui jr affilient , de choifir celui 
. qu'ilsjugeron t le plus capable de bien méritejc 



de la patrie. Quoique la place de Prince on 
de Préfident foità vie, on le deftitue cepen- 
dant, pour peu que l'on foupçonne qu'il vife 
au delpotifme. Celle des Tranibores eft an- 
nuelle ; on les continue néanmoins , quand 
ils la rempliflent à la fatisfadion du peuple. 
Tous les autres offices publics ne pafTentpoint 
le terme d'une année. Tous les trois jours , les 
Tranibores tiennent confeil avec le Prince, & 
plus fouvent encore , fi le Cas le requiert. On 
délibère dans ce Confeil fur les affaires d'Etat: 
on y examine aufli celles des particuliers. Ces 
dernières, qui font toujours en très-petite quan" 
tité , fe jugent avec la plus grande diligence. 
Tour à tour deux Syphograntes ont féance au 
confeil -, on n'y ftatue rien concernant les 
affaires de la République , dont la motion 
n'ait été difcutée & admife en plein Sénat trois 
jours auparavant. Hors de cette augufte Aflem- 
blée, ou de celle des Etats Généraux , c'eft un 
crime capital que de prononcer fur les ques- 
tions relaûves à l'adminiftration. On a voulu % 
par cette loi , prévenir les ligues que le Préfi- 
dent & les Tranibores pourraient faire entre 
eux pour opprimer le peuple & changer la 
forme du Gouvernement. C'eft par cette même 
raifon que Ton renvoie les matières les plus 
importâmes à l'examen des Phyl arques , qui 
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tn confèrent avec les familles de leur dépen- 
dance. Après une mûre délibération , ils font 
leur rapport au Sénat. Dans, certains cas , on 
affemble les Etats Généraux pour décider des. 
affaires majeures. Une coutume ftri&ement.ob» 
fervée par le Sénat» c'eft de ne janiais flatuex 
fur une queftion, le jour qu'elle eftpropofée; 
il en remet toujours la décifion à la féance 
prochaine. Ici l'intention du Légiftateur ftjt 
d'empêcher les jugemens précipités. Il favait 
que tout homme qui parle au hafard > aime 
mieux foutenir opiniâtrement une idée faune 
qui lui eft échappée , que de rifcjuer fa répu- 
tation en fe rétraâant. Il connaîtrait encore- 
cette mauvaifé honte qui nous, ôte la liberté 
de revenir fur nos pas , lorfque nous nous 
fommes imprudemment avancés. Il voulut en 
conféquence donner aux Magiftrats le teins 
de l'examen & de la réflexion , préférables cent 
fois à cette préfence d'efprit , à cette prompti* 
tude de difcourîr 6Y de ^prononcer fur tout ;. 
qualités funeftes , dont nos jeunes étourdis f*. 
piquent fort mal à propos. 



CHAPITRE I V. 

. u . ; . z?<?j Arts & des Ar titans» 

Ce peuple exerce une profeflîon commune 
"-àfcx deux fexés , & dans laquelle tous font 
également vërfés , c'eft l'agriculture ; ils l'ap- 
prennent dès leur plus bas âge , foit par théo- 
rie, dans les écoles publiques , foit par prati- 
que , dans les campagnes voifînes. Lqs jeunes 
gens vont voir travailler les anciens Labou- 
reurs ; eux-mêmes mëttent la main à la char- 
"rue , ce qui h'eft pas moins un amufement 
•pour eux, qu'un exercice qui contribue fin- 
gulierement à leur former une conftitution ro- 
ïnifte , à leur donner de la vigueur , de la fou- 
; pleHe & de l'agilité. Outre cet art , qui leur eft 
commun à tous , comme je viens de Je dire , 
chaque habitant apprend un métier qui lui eft 
propre. Les uns font ouvriers dans les manu- 
factures d'ouvrages eh laine , les autres fe font 
Tiflerands > ceux-ci Maçons , ceux-là Serru- 
riers ou Charpentiers. Les autres Arts mécani- 
ques occupent fi peu de perfonnes , qu'il eft 
même inutile d'en faire mention. La mode des 
habits eft uniforme dans toute Fille , & ne 
change jamais, La feule différence qu'on y re- 
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marque ,«fl celle qui diftingue les deux fexes, 
& les perfonnes mariées d'avec celles qui font 
veuves ou célibataires. Au furplus , cette 
forme d'habit, que chaque particulier fe fait 
pour lui-même , eût très-agréable ; elle ne 
gêne aucun des mouvemens du corps, & eft 
également propre à le garantir de la riguetir 
du froid & de l'exceflî v^ chaleur. Les fem- 
mes , ainfî que les hommes , apprennent un 
métier ; comme elles ont moins de forcé que 
nous autres, elles ne s'occupent qu'à tricoter*, 
à coudre, & à filer. Les ouvrages les plus rudes 
font réfervés aux hommes. Chaque enfant fuit 
ordinairement laprofeiïion de fon pere, qui 
lui eft familière , & comme naturelle. Si cepen- 
dant un enfant annonce du goût & une voca- 
tion marquée pour un autre état, on le mot en 
apjprentiflage dans une maiibn où l'on exerce 
le métier qui lui convient. Dans ce cas > fes 
parens & les Magiftrats ont iep|us : gcaad foih 
que le jeune apprenti devienne le fils adoptiF 
d'un pere de famille^ généralement cftimé' 
pour fes bonnes moeurs & ^capacité. Chaque 
citoyen a la liberté d'apprendre plufieucs rné« 
tiers , Se de faire celui qui lui plaît davantage , 
à moins que le nombre fufhTant d'o*vrieri 
dans un art neceffaire ne vienne à manquer ; 
alors le Magiftrat oblige celui qui lepfpfefle». 
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de s'y adonner de préférence à tous les autres 
L'emploi le plus important, je dirais prefque 
Punique fonâion des Syphograntes , eft d'a- 
voir l'œil à ce que rout le monde fafle le 
meilleur emploi poflïbie de fon tems , & de 
veiller fur-tout à ce queperfonne ne fe livre à 
la parcffe. Les" Utopiens ne font cependant 
pas attachés au travail , ainfi que des chevaux 
qui tournent la meule fans relâche , & d'au- 
tres bêtes de fomme qui n'ont jamais de repos- 
.Cette contention continuelle efl un efclavage 
dur , plus fait pour im galérien que pour un 
homme libre. Cette vie matheureufe & ac- 
cablante r qui dans les autres pays elt celle 
de tous les Àrtifans , rfeft. point connue en 
■Utopie. Ainfî que chez nous , on divifé le 
jour en vingt-quatre heures ; on n'en confacre 
jamais que Ibcau travail, trois avant midi , qui 
efl l'heure du dîner. Apres ce repas % on prend 
deux heures de récréation. Les trois autres 
heures du travail fe terminent par lë fouper* 
On fe couche fur les huit heures, on en dort 
à peu près autant; c'eft à dire % qu'on fe levé 
fur les quatre heures du matin. Il efl: permis â 
toutartifan d'employer, comme bon lui fem- 
ble, tout le terrrs qui fe trouve entre fort 
fommeil , fon travail 8c fes repas. Loin de le 
fcifir avec avidité , pour s'abandonner à un 
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lâche repos, pour fe plonger dans la débau-* 
che & dans l'ivrognerie , ils l'emploient tous à 
^es jeux auffi innocens qu'inftru&ifs ; quantité 
d'ouvriers en profitent pour-étudier les belles- 
lettres. Il n'eft enjoint qu'aux perfonnes feules 
choîfies par le Gouvernement pour apprendre 
les fciences relevées , d'affiner aux leçons pu- 
bliques qui s'en donnent tous les jours avant 
le lever du foleif ; cependant les Collèges font 
remplis d'une foule d'auditeurs empreffés des 
deux fexes qui y accourent , pour entendre 
traiter les objets qui flattent le plus leur goût 
dominant. Ceux qui, pendant les heures de 
Joifîr, préfèrent aux études abftrattes , qui ne 
font pas de la compétence de tout le monde, 
l'exercice de leur métier font fort libres à cet 
égard. On leur fait bon gré d'employer ce 
tems à multiplier les ouvrages d'un art utile 
à la fociété. Après fouper, la récréation eft 
d'une heure. En été , on s'amufe dans, les jar- 
dins; en hiver , c'eft dans les grandes falles à 
manger, qui font communes à toute une fa- 
mille. Dans ces réfeâoires , ils font entre eux 
d'agréables concerts, ou ils s'entretiennent 6c 
.diflertent paifiblement fur plulieurs matières 
inftruâives. Loin d'eux ces jeux infenfés du -ha*, 
fard, que l'avarice inventa de concert avec 
la friponnerie $ ils ne les connaiflem pas arôme 
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de nom, lis en ont deux , qui ont quelque rap-> 
port avec celui des échecs ; l'un confine er* 
une efpece de guerre algébrique , dans, la-r 
quelle les nombres fe livrent bataille, & cher* 
çhent à fe faire prifonniers ; l'autre eft un com- 
bat entre les vices & les vertus figurés : on y, 
voit tous les efforts , tous les grands mouvet 
mens de ces ennemis naturels & irréconcilia- 
bles , fort ingénieusement repréfemés : on y 
aperçoit le choc & le défordre des vices qui 
s'entre-détruifent , & leur ligue puiflante con- 
tre les vertus. On distingue dans les premiers les 
plus terribles antagoniftes de telle ou telle de ces 
dernières , & les moyens d'attaque qu'ils em- 
ploient contre elles. Ici on voit qu'ils déploient 
toutes leurs forces , là qu'ils fe replient fur 
eux-mêmes , & qu'ils fe bornent à la guerre 
de rufe. La belle & vigoureufe défenfe des 
vertus eft également bien développée : on voit 
les moyens qu'elles emploient pour combattre 
les vices avec fuccès, & les avantages fîgna- 
lés qu'elles remportent fur eux ; en un mot, 
xe jeu offre un plan régulier de bataille , qui 
retrace aux yeux tous les campemeris , toute® 
les marches & contre-marches que font deux 
armées ennemies pour s'arracher mutuellement 
la viâoire, & la fixer en leur faveur. 

Mais je crois néceflaire , pour ne pas vous 
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«rpo(ètâ tomber dans quelque erreur, d'en- 
trer ici dans un détail plus circonftancié , au 
fujet de l'emploi du teras (i) des Utopiens. Je 
vous ai dit qu'ils ne travailloient que fix heu- 
res ; peut-être ne concevez-vous pas qu'un 
travail fi court puiffe fuffire pour leur fournir 
tout ce qui eft de néceïfité première, ou d'a- 
grément utile dans la vie ? Cependant , loin de 
manquer de rien , ils font pourvus de tout , 
même au delà de leurs befoins. Pour vous 
' convaincre de la pofîîbiiité de ce que j'avance, 
faites attention , je vous prie, à la grande partie 
du peuple qui refte oifif chez les autres Na- 
tions. Premièrement , les femmes compofent 
une moitié du monde ; mais dans les pays où 
elles travaillent , les hommes nés lâches Se pa- 
refieux , paflent toute leur vie dans une hon- 
teufe léthargie. Supputez encore le nombre 
des Eccléfiaftiques & des Moines: que de fai- D« 
néans ! que de gens oififs ! Ajoutez à ceux-ci fifs. 
les riches , les propriétaires de fonds , les Gen- 
tilshommes , <5c les Seigneurs; n'oubliez pas 
fur-tout leur nombreufe valetaille , ces régi- 
mens de mauvais fujets, de vagabonds , de li- 



(1) On ce peut tien de plus fage & de plus judicieux 
que cet' important morceau fur l'emploi du cems. Quçlle 
matière de inflexions pour tous nos Politiques { 
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bcrtins qui fans cefle les entourent & fe pref- 
fent fur leurs pas ; calculez enfin ces légions 
formidables de mendians , de gens qui , pour 
vivre fans travailler , fe difent malades , con- 
trefont les impotens & les infirmes , quoiqu'i/s 
foient gros & gras , & tout aulTi bien portans 
que vous & moi. Tout compte fait & débattu, 
vous verrez qu'il s'en faut bien que , dans nos 
pays , la quantité des Artifans & des Ouvriers 
(bit auflî confidérable que vous vous l'étiez 
d'abord imaginé. Autre obfervation. Combien, 
parmi ces Ouvriers & ces Artifans , ne s'en 
trouve-t- il pas qui font des métiers très-peu 
néceffaires à la fociété ? Mais il efl morale- 
ment impofTible que ces arts profanes , ces arts 
corrupteurs & peftilentiels n'abondent pas dans 
un Etat où l'on foudoye l'induftrie , où l'on 
force le génie à fe proftituer à prix d'argenu 
Si , de nos jours , les Artifans ne s'adonnaient 
qu'aux feuls métiers dont on ne peut abfolu- 
ment fe pafTer , l'abondance des chofes eflen- 
tielles feroit fi grande, qu'elles n'auroient plus 
de valeur , & la main-d'œuvre du Fabricanc 
ne lui rapporterait bientôt plus de quoi vivre • 
Si donc tous ces individus qui s'occupent 
d'arts inutiles; fi tous ces fainéans, dont un 
feul confumele produit du travail de deuxOu- 
yriersjfitous les gens de luxe & de bonne chère 
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Rappliquaient à l'exercice des feules protef- 
Cons indifpenfables , vpus .concevez fans 
peine le peu de temps qu'il leur faudrait pour 
nous fournir tout ce que les befoins, les com- 
modités, & même les plaifîrs naturels & hon- 
nêtes peuvent exiger. Ceft ce que l'expérience 
prouve clairement en Utopie. A peine compte- 
t-on dans la Capitale & dans fes environs^ 
cinq cents perfônnes des deux fexes, ayant 
l'âge & les forces requifes pour le travail , qui 
en foient exemptes f Les lois en difpenfent 
les Syphograntes ; mais eux-mêmes , jaloux de 
donner le bon exemple, ne s'en difpenfent 
pas* Les autres, qui jouiflent encore du pri- 
vilège d'exemption, font ceux que leur propre 
vocation & le vœu du peuple , fur l'avis des 
Prêtres & du confentement des Magiflrats, 
appellent à la connaiffance des feiences méta- 
phyfiques. Si , parmi ces fujets , il s'en ren- 
contre un dont le génie & la capacité ne ré- 
pondent pas à l'efpérance qu'on en avait d'a- 
bord conçue, de l'Académie on le fait aulïï- 
tot defeendre à la boutique. Si au contraire 
un Artifan profite avec ardeur du tems de fes 
récréations pour s'inflruire, & fait de rapides 
progrès dans les Belles-Lettres , du rang de 
(impie Ouvrier, on l'élevé à celui desSavans^ 
C'efldans ce dernier ordre, plus éclairé .que 
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tous les autres , que l'on choifit les Députés aux 
aflemblées, les Prêtres , les Tranibores, & 
même le Préfîdent du Sénat , ou , fi vous vou- 
lez, le Prince, Chef de la République. Au- 
trefois on le nommoit Barbarie , aujourd'hui 
on l'appelle VAdeme. A la réferve des Lettres , 
tous les autres particuliers d'une ville étant 
allreints à embrafler une profeflion mécanique, 
tuile à la fociété, ileft aifé de concevoir qu'on 
vient à bout de pourvoir à tout , & en fort peu 
de tems. 

A tout ce que je viens de vous dire , j'ajou- 
terai , pour dernière obfervation , qu'en raifon 
du bon ordre que les Utopiens mettent dans 
leurs affaires , ils s'épargnent ces embarras & 
ces difficultés fans nombre , que chez les autres 
peuples les Ouvriers ont quelquefois toutes 
les peines du monde à furmonter. 
De îabâtîfle Vous conviendrez , par exemple , que chez 

coûtent la bâtifle entière , ou les réparations, 
viennent de ce que les enfans diffipés laiflent 
tomber en ruine , par leur coupable négli- 
gence , des maifons que leurs pères attentifs 
avoient toujours entretenues en très-bon état. 
N'arrive-t-il pas journellement que , faute de 
quelques menues réparations, la reconftruc- 
lion urgente d'une partie efîentièile d'un 

bâtiment 
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bâtiment nous jette dans des déperlfes énor- 
mes? N'eft-il pas encore ordinaire de voir toi* 
héritier vain & orgueilleux , regarder d'un çeu\ 
de dédain ia maifon qui vient de lui éçheoir * 
laitaiter de huoque^ la iaiffer dépérir > & , 
<k>ûte qui coûte, élever un hôtel fpacieax 
magnifique far un terrein qu'il acheté au poids- 
de l'or ? Aucun de ces abus n'a lieu en Utopie* 
Dès que le Gouvernement a une fois alfigné 
lësemplacemens propres à bâtir , il ne permet 
prefque jamais d'en changer. Les habitons font 
toujours les réparations nécefîaires à tems» 
& ptus fouvent ils les préviennent ; auflî leurs 
maifons durent-elles des fiecles : les Ouvriers, 
fetaiem même expofés à fe trouver làus ou- 
vrage, fi d'ailleurs ils n'étaient continuellement 
occupés a charier des matériaux 9 à les amaSer^ 
à les mettre en état d'être employés dès que>> 
le befoin le requiert. C eflcé qui fait qu'ori; 
voit le lendemain s'élever à fon comble, la? 
maifon que la veille on a vu fortir de fesf 

fondemens. /• i , 

■ * 

Quant aux Tailleurs, jamais la befôgne n$ Del . habîUe . 
les preffe. Tous les Artifans ne portent dan$£ 
leurs boutiques ou dans leurs ateliers t qu'on? 
habit de peau , qui leur dur© fept ans. Si leufs 
affaires les appellent en ville , ilspaflent paît 
deiTus leur habit de travail un ample pourpoint^ 
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dont ils s'enveloppent. Ce dernier vêtement i 
qui eft commun aux citoyens de toutes les 
clarTes , a la couleur naturelle de la laine avec 
laquelle le drap eft fabriqué : ils en ufent 
beaucoup moins que par-tout ailleurs. La 
finette du drap n'eft d'aucun prix à leurs 
yeux ; ils ne recherchent que (on extrême 
propreté , & fur-tout ils s'épargnent toutes ces 
laçons qui font fi diîpendieufes pour nous. 
Il en eft de même du linge, dont ils font le plus 
grand ufage, La feule qualité qu'ils eftiment 
dans la toile , c'eft fa blancheur; ils en font 
tous forfcurieux; tandis que chez nous un par- 
ticulier qui n'a daras fa garde-robe que cinq ou. 
fix habits de drap , & autant d'étoffe de foie, 
& même dix ou douze, ne peut pas dire 
qu'elle foit bien montée , un Utopien trouve 
dans fes principes d'économie les moyens d'être 
toujours à-la mode de fon fiecle, de pouvoir fe 
|>réfenter par-tout , Se de n'avoir cependant 
befoin que d'un feul habit en deux ans. On fe 
moquerait avec raifon d'un particulier qui 
•aTFeâerait d'en avoir davantage ; car il n'en fe- 
fait ni mieux paré , ni plus à couvert de l'in- 
tempérie des faifons. C'eft par une fuite de 
cette fage économie , qu'avec peu de métiers, 
& beaucoup d'Artifans , tout abonde à tel 
point dans le pays , que , faute d'occupations 
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plus prenantes , on voit fou vent les Bourgeois 
fortir par bandes de la ville, & courir, de 
gaîté de cœur , raccommoder un grand che- 
min , réparer une chauffée , renforcer une di- 
gue, ou employer leur tems à plufîeurs au- 
tres travaux publics de ce genre. Je vous le 
répète, tout cela fe fait de bonne volonté. En 
pareil cas , la règle des Magiftrats eft de ne 
contraindre perfonne. Quand la ville eft bien 
pourvue, & que tout fe trouve en bon état, 
alors on abrège le tems du travail. L'intention 
du Gouvernement n'cft point de faire perdre 
ce tems dans des ouvrages abfolument fuper- 
flus; il veut au contraire que chaque citoyen , 
après avoir rempli la tâche qu'on a droit d'exi- 
ger raifonnablement de lui , ait, de foncôté , 
le droit de jouir paiOblement , & en pleine Kr 
berté , du relie de fes journées. En diminuant , 
autant que cela ne nuit point à l'intérêt pu- 
blic , les heures du travail manuel , fon but eft 
d'en laiûer davantage pour l'étude , pour la 
culture de l'efprit , & la perfedion du cœur; 
avantages iheftimables, dans lefquels les Uto« 
piens font confifter leur fouveraine félicité. 
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CHAPITRE V, 

Du Ùommtrct des U copiais. 

» > ■ * 

Je crois devoir vous parler maintenant du 

commerce des Utopiens > & vous faire con- 
rïoître la m aniere dont ils Font entre eux l'é- 
change ties diverfes chofes néceflaires à la 
vie. La ville efl; peuplée deplufieurs familles , 
^ui font tom pofëes de tous les parens de diffé- 
rentes branches. Dès qu'une fille fe marie 9 
ellepaïTé dans la famille de fon époux; pour 
les enfans mâles & les neveux, ils relient dans 
fetir propre famille , & doivent une entière 
obéiffance au Chef, à moins que Ton grancf 
âge ne l'ait privé du jugement : en ce cas, c'eft 
le plus proche & le plus ancien des parens que 
fon met à la tête de la maifon. Chaque ville 
contient fix mille familles , fans compter celles 
des Magiftrats. Pour que la population fe fou- 
tiemie toujours au même degré, on a fait le 
règlement fuivanu Chaque famille ne doit 
avoir ni moins de dix , ni plus de feÎ2e per- 
fonnes adultes. Comme il ferait difficile de 
fixer le nombre des individus au defibus de 
l'âge de puberté , le Légidateur n'en a point 
parlé* Le règlement fur la quantité des adultes 
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■\>bferve avec tant de rigueur , qu'on réunit 
aux familles qui n'ont pas le nombre prefcrit, 
les furnuroéraires qui fe trouvent dans les 
autres. Quand tomes les familles d'une ville 
font complexes, on fait paiièr Pexcédent de* 
jeunes gens; dans les vîiles qui éprouvent quel- 
que perte du côté delà population, S?il arrive 
que la République ait pJus d*habiians quefon 
fol n'en peut nourrir , alors on tire de chaque 
vkte un certain aombre de citoyens qu'à* 
tranTportefur le continent voifin,, dont les ha* 
fcitans ont beaucoup plus de terres labourable*., 
qu'ils n'en peu vent mettre en valeur. Ces noifc. 
veaux Colons continuent à fuivre les couai- 
ines. d'Utopie , à fe gouverner félon fes Ibis ; 
ils cônfervent fur-tout pour la Mere*Patrie un 
attachement inviolable. Ils offrent d^aborrH^ 
aHiance aux Naturels de la Colonie; fi ceux-ci 
l'acceptent, il en réfulte un avantage récipro- 
que $ car les Utopies, à force de travaux» & 
par leur induflrie , parviennent à dompter la- 
Nature ingrate de ces climats , & le fol qui > 
avamleur avivée* ne pouvait fuffire aux be- 
foins, d'une peuplade , offre bientôt Paboix-* 
danceà deux grands peuples. 

Si les, anciens habifans refufent de faire fo- 
ciété aveç eux., &. de- vivre fiiiyant leurs 
lois* ils lèvent auffi : tâ|la hache , leur déclarent 
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la guerre , les combattent, & les chaflent du 
pays, dont ils fe rendent maîtres abfolus. Vous 
remarquerez à ce fujet que les Utopiens efti- 
ment que la guerre la plus jufte eft celle qu'on 
entreprend pour conquérir une contrée , que 
fes habitans , également avares , jaloux & pa- 
reffeux , ne veulent ni cultiver f ni laiûer cul- 
tiver par ceux qui font déterminés à ne point 
épargner leurs bras pour répondre au vœu de 
la Nature. Ne fait-on pas , difent-ils > que cette 
Mere commune de tous les hommes a aban- 
donné par indivis la terre à fes enfans , pour la 
•faire valoir , pour tirer de fon fein leur fubfif- 
tance ? Si quelque calamité extraordinaire , 
comme la pefte , dont ils ont deux fois éprouvé 
les ravages depuis leur fondation , diminue à 
tel point la population d'une ville, qu'on ne 
puiiTe la réparer, fans porter un préjudice no- 
table à celle des autres villes; alors, plutôt 
que d'enfreindre les régkmens faits à ce fujet f 
ils rappellent chez eux leurs Colons ; car ils 
aiment mieux dépeupler une Colonie , que de 
fouffrir la moindre diminution dans aucune 
des villes de la République. Mais j'en reviens 
à l'adminiftration dorneftique de chaque fa- 
mille. Le plus ancien en eft , comme je vous 
l'ai déjà dit, le Supérieur. Les femmes fervent 
leurs maris , les enfans leurs pères, & les jeunes 
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gens font fournis aux vieillards. Chaqùèvilfe 
efl divifée en quatre quartiers égaux. Au cen- 
tre de chaque quartier fe trouvent des marche^ Dei 
publics, qui fonr abondamment pourvus de ché4 » 
tontes les denrées néceflarres au peirplê.-Ce 
qui flatte le pins , c'eft l'admirable prôpreré 
qu'on aperçoit dans tous les magafins qûf ré- 
gnent autour de la place ; c*eft là , c'eil dans 
ces magafîns que tous les Àrtifans portent Te 
tribut de heur travail & de leur mduftrie. Les 
Chefs de famille vont demander dans ces dé- * 
pots publics tout ce dont ils- ont beforn pour 
eux & pour les perfonnes Je leur dépendance £ 
ris l'obtiennent fans bourfe délier & fans don- 
ner dégages. On eft d'autant phrs empreffé à 
leur donner tout ce qu'il leur faut, quel'abonr 
dance de tout eft réellement extraordinaire. 
On efl; d'ailleurs bien perfuadé qu'aucun par- 
ticulier n'exigera rien au delà de fes befoins; 
Quel motif plaufible déterminerait un citoyen 
a faire des amas fuperflus, quand' if eft arïuré 
qu'à fa première demande on lui fournira tou- 
jours urt ample néceflaire ? La crainte de n*en 
avoir jamais aflez , produit cette rapacité vo*- 
race que l'on remarque dans tous tes animau'xV 
L'homme ie moins raifonnable de tous eft tra- 
vaillé d'une manie bien plus étrange ; il afpire 
fans cefle t dans fon fol orgueil, à dominer fut 



: fe$ femhlaycs} il veut les éblouir par le fàA 
-tueug appareil de fa pyifFance & de là gran- 
deur, Rempli d'une fone vanité , il fe fait 
. gloire de pofféder plus à lui feul que cent au- 
,^-eiuemWe 5 prétentions abfurdes, avarice 
infâme , déteûabJe gloriole, vous ne Ries, ja.«* 
jtnab le tourment de- nos (âges. kiTuIaixes^ L'u- 
nique ratisfa^ion de leurs befoias eft le< terme 
de tous leurs dêTïrs^ Attenant les nwgafinsdont 
Je viens de vous parler,, font tes, haîîes , oj» 
J'on porte certains. cçmeÛibJes,, comme le pain» 
les herbages, les fruits > & les légumes.. I*ejt 
De* Bour- boucheries, les luarchésaux poilîkns. & auf 
volailles font hors, de la ville, fur les, bords de 
4a rivière: on a choLfi le voifînage de i'eau» 
pour procurer à ces endroits la propreté qui 
leur eû fi eiremiellç, & farts laquelle ils. ne, fer 
jraiea* que d*in(eds cloaques* Les, efclaves; 
feuls exercent la pçofièÇRou de. Bouchers*. On* 
a craint avec raifon que les citoyens , en fe fe~ 
^ûliarifant dans, l'art dégorge* les animaux* 
.ou de les a floua ruer, qe perdirent peu, à peu 
ceu,e- heureufe ienlibiliié % cette douceur na tu 
jel/e , qualités fî chères. & fi précieufes à tous, 
les coeurs bien nés. Quant k l'emplacement <te& 
tueries & des. étaux > on a encore eu en vue^ 
$n, les tranfporwnt nprs, de l'enceinte des villes^ 
préyenk Jjes maladies épidéœi^iies 
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exhalaifons qui corrompent l'air, ne manquent 
point à la longue d'oceafionner* Il y a dans 
chaque rue piufieurs grands hôtels x qui tous 
ont un nom particulier x & font bâtis, a une'égale 
diftance l'un jete i'auurç, jC*eft dans ces lieu* 
dillingués i que les Syphogcanfes. font leur do- 
micile. A > chaque coté latéral de leur de- 
meure font (hues , moitié par moi :ié , les niai- 
fans des ueiue familles qu'ils ont fous leur 
direction. Au* heures des repas , elles fc reu^ 
dent dans, le vatte réfeôpire de Dhôtel du Sy^ 
fhogrante^ pour y manger en commun^ Lest 
pourvo^eurs-de ces difféç^ns hôtels vont kune? 
heure fixe aux marchés & à la halle ; & Au la 
lifte qu'i's pjéfenteut despe/fonnes qu'ils .ont 
à fervir , on teur di ilcibue toutes les pro.vir 
fions de IpQuçhe qui leux Ion*; uéceflaires^ Un 
<Jes principaux oùeis qui jfixe l'attention: dos 
Magiflrau^ c'eû le foiu des nwtjades;-. ils fout 
traites dans des hppitaux publics;, qui fam £tt DesRôp» 
nombre de.<juatfle , iitftés proche les portes de UM *" 
la ville i ils font û vaftes , qu'au tes pjrendcaît 
volontiers pour amant de gros bourgs. Quelle 
que foit la quantité des.inaWes, les Magîijrau 
veulent qu'ils foiew £ leur aile; ils .vexHqitt 
fur- tout à ce qu'on ne permette aucune <ohar 
bitation entre ceux qui u'ont que des maladies 
jwement acçidenteUes* cew^qpù font au*.- 
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leur» enfans, qu'elles peuvent» à leur wfe Se 
tant qu'il leur plaît * égayer par leurs tendre* 
carefles. Chaque inere aUake lès eafans r à 
moins que les maladies ( ou la âtfpofition de> 
fon tempérament) ne le luipermettent pas. Dans, 
ces deux cas , les époufes des Syphogrante* 
cherchent promptement une nourrice à Fën-* 
font;, elles, n'ont aucune peine à en trouver». 
Tomes celles qui font en état de oourrir , s'of- 
lient de bon coeur pour remplir ce minîftere> 
iacré > qui eft l'objet de la plus, grande véné-* 
ration des femmes d'Utopie* Le nourriflfoa, 
devient alors le fils adoptif de celle- quiima* 
donné fon lait » toute fa vie il conferve poue 
elle les fentiroens qu'Un bon. fils doit avoir pour 
fa propre mère. Les enfans au deffbus de cinoj 
ans redent à la chambre des nourrices* Ceux, 
au deffus de cet âge,, tant filles que garçons * 
fervent au réfectoire ou s'ils ne font pas affez. 
forts pour fervir, Us fe tiennent debout dans, 
tin (îlence refpe&ueux derrière ceux qui font- 
à table* Leurs, parens & leurs amis leur prefen-*. 
tent par intervalle quelques morceaux de pain 
& des viandes découpées % qu'ils mangent à la: 
hâte $ car ils n'ont paa d'autre tems poux- 
prendre leur&repas. La première table de too-^ 
tes eft celle qui occupe le- fond de la fellçJU* 
place du. milieu, eil la plus: honorable & la< 
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fkr% élevée 5 elle domine fut toutes* c'eft 
celle du Syphogrante ; Ton époufe ell à fa 
droite» Se les deux vieillards les plus anciens 
font à fa gauche» Il eft bon de vous dire que 
)a difoibution des convives eft de quatre 
par quatre» Si le Temple fe trouve dans cette 
SyphQgrantie , le Mîniûre & fon époufe pren» 
tient place auprès du Magiftrat , comme de- 
vant naturellement prélîder à l'afTcmblée : on 
mêle enfuite les jeunes gens avec lesperfonnes 
cPun âge mûr. Ces dernières ont Pinfpe&ioa 
fur eux; 6r comme on ne peut rien dire, ni 
rien faire dans ces réfeâoires qui ne foit vu 
ou entendu, le refped qu'imprime ie gran4 
âge , retient les étourdis. Si par hafard il leur 
échappe quelque parole trop libre , ou quel- 
que gefte déplacé, les anciens qui font au-? 
près d'eux les reprennent fur le champ , & leur 
impofent lilence» On ne fert point toute une 
file de fuite, mais on préfente les mets les 
plus fucculens , d'abord aux perfonnes les 
plus âgées, dont les places font diftinguées; 
enfuite on diftribue fans façon à la jeunefle 
tout ce qui refte fur les plats. Les vieillards 
partagent , Ci bon leur femble , avec leurs voi- 
fins , ce qu'ils ont de plus appétilTant. La 
quantité de mets délicats n'eft pas affez abon* 
«tante pour les prodiguer indiftinâemem à 



1^2 l'U T O V 1 K, 

tous les convives. Quoique, par égard pour 
l'âge , on deftine les meilleurs morceaux aux 
Chefs de famille, cela n'empêche pas que 
chacun ne foitbien nourri , & même ne fafle 
bonne chère. Au commencement du dîner & 
du fouper , on lit quelque traité de morale. 
Cette leclure eft fort courte , parce qu'on craint 
qu'elle ne devienne plus faftidieufe qu'inf- 
trnâive. Des qu'elle cefîe , les pères émargent 
la converfation , qui roule ordinairement fur 
des fujets agréables & divertiflans; ils ne fe 
permettent jamais cependant le récit d'aucune 
anecdote fcandaleufe , ou aucune faillie indé- 
cente. Ne vous imaginez pas qu'ils vous étour- 
diflent par leur babil tout le long du repas ; 
non, ils laiffent très-volontiers le champ libre 
aux jeunes gens , auxquels même ils font beau 
jeu. C'eft dans ces momens où la liberté de la 
table leur permet de déployer leur efprit, qu'on 
eft plus à portée de le connaître & d'en juger. Le 
dîner n'eft'pas, à beaucoup près ,auflï long que 
le fouper. Us penfent qu'en furchargeant à 
midi foneftomac de nourriture , le corps, af- 
faiflfé par les fondions laborieufesde la digef- 
tion, perd les forces néceffaires pour le travail; 
le foir on peut, fans inconvénient , contenter 
fon appétit, parce que l'inadion du corps 
pendant la nuit , & le fon mjil font deux ex- 
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cellens digeftifs. On exécute toujours , durant 
le fouper , différentes fymphonies , 6c Us def-. 
ferts y font exquis. Les caflblettes font allu* 
mées , & répandent les odeurs les plus fuaves 
dans Tintérieur de lafalle; enfin on n'oublie, 
rien de tout ce qui peut flatter & chatouiller 
les fens des convives ; car nos Utopiens adopr 
tent pour maxime que toute volupté, dont. la 
fuite n'eftpoint dangereufe, eft légitime & per- 
naife. Tel eft le genre de vie que l'on mené à 
la ville : celui de ia campagne eft un peu dif- 
férent. Comme les habitations y font plus 
éloignées les unes des autres , chaque Colon 
mange en fon particulier. Au furplus , il s'en 
faut bien qu'on manque de vivres aux champs, 
puifque c'eft leur territoire même qui fournit 
les provifions de la ville* 

• CHAPITRE VL 

l 

Des Voy ages des Utopiens. A 

•Quand il prend famaifie à un Utopien de 
voyager , foitpour aller voir fes amis qui ha-, 
bitent dans une autre ville, foitpour connaî- 
tre le pays, il en obtient, fans difficulté, Ja, 
permidlon des Syphograntes &. desTranibores, 
à moins que^ préfence^ fon aflfiduité au tra- 
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vail ne foient d'une abfôlue ncceffité pornr 
fes concitoyens* D'ordinaire, les voyageurs 
marchent par caravane; ils font munis d'un 
pafle-pon du Prrrrce, qui, jour pour jour, 
fixe la durée de leur vôyage- On leur donne tm 
chariot avec un èfclavè public , pour le con- 
duire» Se avoir foin des bœufs qui y font atte- 
lés. S'il ne fé trouve point de femmes dans 
Ja caravane * les hommes aiment mieux allée 
à pied , & laiflent là le char , qui retarderait 
leur couriê. Ils n'emportent rien dans leur 
tournée ; ils font traités gratis tout le long 
de îa toute; On leur fournit tout ce dont ils 
ont befoin. Chez les différens particuliers où 
Dei'Hofpi- ils logent, l'hofpitalité s'exerce avec tant de 
courtoifîe j& de fi bonne grâce , que les, 
voyageurs ne s'aperçoivent jamais qu'ils font 
hors de chez eux. Celui qui pafle plus d'un 
jour dans un endroit , y travaille de Ton métier» 
Se les Artifans fes confrères ont pour lui toutes 
les déférences imaginables, Si quelqu'un s'a- 
vife de quitter fes foyers fans permiflion, Se 
de fe mettre en voyage fans un pafle-port du 
Prince, on le ramené comme uh fuyard ^ dès 
qu'on peut l'attraper , & il eft févere ment re- 
pris de juftice 5 s'iï tômbe dans \i récidive, il 
perd fa liberté. Uiï Utopien ne peut faire le 
tour de la ville & parcourir les champs voifins, 
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(ans l'agrément de fon pere & de fa femme i 
comme il ne trouve ni à boire , ni à manger , 
il eft obligé de revenir aux heures précifès du 
travail , s'il veut dîner ou fouper. A celte con- 
dition, on lui permet de fé promener > pendant 
la récréation 9 hors des murs de la ville , qui 
n'en foufFre aucun préjudice , puifqu'il e(t 
contraint d'y rentrer au moment où il devient 
utile. Voiis concevez * d'après ce que je viens 
de vous dire , qu'on a mis tout erf œuvre pour 
forcer l'oiGveté jufques dans fes derniers re- 
tranchèmens; On né rencontre * dans toute 
Pétendué de l'Ifle , ni cabaret > ni tabagie % 
point de ces lieux infâmes de proftitutionj 
point dé ces Académies de jeu , où fouvent, 
au péril de leur vie , les dûpes font lé profit * 
des efcrôcs & des fripons; L'œil vigilant dû 
thiniftere embraffe tellement toutes les parties* 
t?e la police * qu'il faut $ bon gré malgré $ 
faire un bon emploi de fon tems, foit en tra- 
vaillant , foit en né prenant aux heures de loi* 
îîr que des délaffemens honnêtes. L'âbondancé 
eft i'hëureufe fuite de ces fages mefurés ; & 
comme la répartition des biens eft égale & 
commune entre tous les citoyens , on ne con* 
naît en Utopié ni pauvres , ni mendians; Dans 
l'Aflemblée des Etats Généraux, qui fé tient fiés 
tous l«s ans à Amaurote, & où aflîflem trois 
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Députés de chaque ville , on préfente un 
état détaillé de toutes les productions de cha- 
cune de ces villes & de leur territoire. Apres 
l'examen qui en eftfait, on établit une ba- 
lance exacte de rapport & de confommation 
entre toutes , après on donne à celles qui fe ref- 
fentent de la difette , le fuperflu de celles qui 
ont de tout à foifon. Ce don eft gratuit , & fans 
efpoir de retour. Si, l'année fuivante, la ville 
qui a donné , vient elle-même à manquer , elle 
ne va point demander ce qu'il lui faut à celle 
qui a reçu fon fuperflu , mais elle accepte ce 
qui lui manque de la première ville qui s'offre 
à le lui fournir. Tous ces prêts & ces échan- 
ges fe font (ans aucune vue d'intérêt : on les 
* regarde comme autant de devoirs naturels 9 
dont on ne faurait fe difpenfer fans inhuma- 
nité. De pareils traits vous prouvent affez 
fans doute que toute la République ne corn- 
Précau:îons pofe qu'une feule & même famille. Comme on 
feue'* " ignore fi l'année qui fuît la dernière récolte 
fera bonne ou mauvaife , on a grand foin de 
toujours approvifionner le pays pour deuxans : 
on permet enfuite l'importation chez j'érran^ 
ger de l'excédent des denrées en tout genre. 
Ces produ&ions nationales confident en blé f 
miel, laine , lin , chanvre , bois , peaux, ver* 
ïnillon , coquillages cire , fuif , cuir , & mêinç 
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kh quantité dcgros & menu bétail. Ils donnent 
un feptieme dé leurs marchandifes aux pau- 
vres du pays où ils vont commercer , & ven- 
dent le reliant à un prix très -borné. Ils rap- 
portent de ces traites, non feulement le fer$ 
qui eft prefque la feulé chofe qui leur manque » 
mais encoré des fommes confidérables en or 
8c en argent. On ne faurait s'imaginer combien 
les Utopiéns fe font enrichis depuis le long 
elpace de tems qu'ils font fi heureufement ce 
commerce : auffi leur eft-il absolument égal 
aujourd'hui de vendre à crédit ou au comp- 
tant. La plus grande partie de leurs affaires fe 
fait en papier; Pour en aflurer la folidité, ils 
ne fe contentent pas de la garantie & de la fol- D(i wc0 ^ 
vabilité du tireur ou dé l'endoffeur , ils ont é££ nt ^ 
foin , en fe conformant aux ufages des lieux,- comœ «^ 
d'en faire dréffer des aâes authentiques par 
des Officiers publics. Ils Chargent enfuiteles 
Corps municipaux des villes dé commerce, du 
recouvrement de Ces dettes. Geux-ci font payer 
avec d'autant plus d'exaâitude les débiteurs à 
Péchéance de leurs obligations , que leurs 
villes perçoivent les intérêts dés créances rem- 
bourfées Se déposées en mafle au tréfor public,' 
jufqu'au jour où les Utopiens font la de- 
mande de .leurs capitaux.- Ils n'en répe- 
Içm fouvent que la plus faible partie ôt 
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abandonnent le relie à leurs débiteurs , parce 
qu'ils efliment que c'eft bleffer la juftice, que 
d'enlever aux autres ce qui leur fert , &ce dont 
on ne fait foi-mcme aucun ufage. Mais s'ils 
veulent obliger un peuple voifin , menacé «• 
d'une invaûon , ou s'ils fe trouvent fur le point 
d'avoir la guerre , alors ils redemandent la 
totalité de leurs créances. Tous les tréfors qu'ils 
amafTenr dans leur propre pays , font deftinés à 
écarter loin d'eux les calamités publiques, k 
leur acquérir des feconrs dans les dangers pref- 
fans & imprévus» En tercw de guerre, ils don- 
nent une forte paye aux foldacs étrangers qu'ils 
foudoient, & qu'ils expofent plus volontiers 
que les leurs ; car ils font très-avares du fang 
de léurs compatriotes. Ils fement d'ailleurs 
avec tant de profufion l'or & l'argent fur les 
pas de leurs ennemis , qu'ils occafionnent la 
défertion de leurs troupes , quipaffentdeleur 
côté ; ou ils enflamment à tel point la cupidité 
des Généraux , que ceux-ci tournent leurs 
armes contre eux-mêmes , & s'entre-détruifenu 
. Voilà les raifons qui les déterminent à confer- 
ver toujours au befoin un tréfor confidérable. 
Mais vous dirai-je le cas qu'ils font de l'or en 
général ? Peut-être ne voudrez-vous pas me 
croire f car en tin, fi quelqu'un venait me ra- 
conter tout ce dont j'ai été témoin à çe fujet * 
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je vous avoue que je ne pourrais guère 
m'empccher de foupçonner la vérité de fou 
récit. Rien cependant de plus vrai que tout ce' 
que je vais vous apprendre 5 mais les chofes 
nous paroifTent d'autant plus incroyables, 
qu'elles font plus éloignées des coutumes Se 
des moeurs de notre patrie. Des hommes fen- 
fes cependant , des hommes qui réfléchiront 
fur les ufages , fur les lois de ces Républicains, 
fî différentes des nôtres , s'étonneront moins 
de ce que je vais vous raconter , & fe le per- 
fuaderont plus facilement. Il ne s'agit point 
ici d'avoir égard à l'emptoi que nous faifons 
de l'or & de l'argent; il fautuniquement con- ^_ 
fiilter la façon de penfer Se de juger des Uto- 
piens fur ce premier objet de notre culte. 
Comme ils n'ont aucunement befoin d'efpe- 
ces, dont le cours eft inconnu chez eux, ainfi r 
que je l'ai remarqué plus haut , ils fe bornent 
à garder leur or & leur argent pour s'en fervir De remp ^ 
à propos dans les conjonctures difficiles Se fâ- del '°^ 
cheufes. Il eft poflfible, difent-ils , que ces mo* 
mens de crife ne fe rencontrent pas dans la 
ferie des événemens que le ciel nous prépare} 
il eft prudent toutefois de chercher à nous 
précautionner contre un avenir toujours in- 
certain. L'ufage qu'ilsfont, en attendant, de l'or 
Se de l'argent , eft bien propre à fixer le juge* 
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ment que tout le mpnde devrait raifonnable-t 
ment porter fur ces métaux. Cet ufage n'eu* au-, 
tre que la mefure du mépris qu'on doit avoir 
pour eu*. Sans prévention , qui pourra dif- 
cpnvenir que le fer , dont on, ne peut pas plus 
fe paffer que du feu & de Peau , ne foit bien 
plus neceffaire & plus précieux que l'or & que 
l'argent ? L'homme néanmoins , toujours irré- 
fléchi , toujours inconféquent dans fes procé- 
dés , afligne une valeur aux métaux , fans faire 
la moindre attention aux divers degrés de mé- 
rite qu'ils peuvent avoir, par rapport à fon uti- 
lité perfonnelle. Il avilit, il méprife, malgré 
leurs qualités ufuelles, ceux qui font les plus 
communs , & met un prix ridicule aux au-, 
très , en raifon de leur extrême rareté , quoi- 
que d^ailleurs ils nepuiflentêtre d'aucun ufage. 
proprement dit utile & néceflaire. Mais la Na- 
ture , cette tendre mère, dont la fagefîe fe ma- 
nifefte dans toutes fes vues , raifonne d'une 
manière bien différente de celle de fes enfans j 
elle place fous nos yeux & fous notre main 
tout ce qu'elle juge effentiel au foutien de notre 
exiftence^ ellç affermit la terre fous nos pieds, 
balance & fait cjrçuler autour de nous J'air , 
qui ell notre élément ; elle nous indique la 
fource & le cours dçs rivières , rien nç lui 
ççhappe de ce qui peut nous rendre la vi$ 
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Sïouce 8c agréable; mais elle enfouit dans des 
gouffres profonds, qu'elle-même a crenfés au 
centre de la terre tout ce qui ne peut nous être 
d'aucune utilité réelle. Le Gouvernement d'U- 
topie ne fait point enfermer dans des tours l'or 
& l'argent , afin de prévenir les jugemens du 
Vulgaire , fottement ingénieux , dans tous les 
mondes poflîbles , à fe forger des idées bizar- 
res. I! pourrait croire ici que le Prince & le 
Sénat abufent de fa bonne foi , qu'ils ourdiûent 
cnfémble quelque trame avantageufe pour eux, 
8c nuifible à fes intérêts. On n'emploie pas 
non plus .ces métaux à fabriquer de là vaiflellë^ 
& d'autres ouvrages travaillés par les plus 
grands Artiftes. Quand il faudrait fondre les 
matières , & en faire de la monnoie pour payer 
les troupes , ce ferait un embarras & un fuje* 
de chagrin ; car , dès qu'une fois on s'eft laifle 
féduire par le luxe , dès qu*on efl attaché à fes 
invention , ce n'eft qu'avec beaucoup de 
peine qu'on y renonce. Pour prévenir ces in- 
convéniens , ils ont fin: cet objet une politique 
marquée au coin de cette finguhrité qui frappe 
d'abord dans toutes leurs inftiuuions. Cette 
coutume eft G contraire à nos idées , fi oppo- 
sée au - profond- refpeét, à la palTion que nous 
avons pour l'or 8c pour l'argent , qu'il faut , 
je le répète, avoir vu-les chofes pour les croire^ 
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Toute^^aiflelle des Utppiens eflde terri* 
cuite ouïTe verre, d'une forme, il eft vrai, auiïl 
propre qu'agréable; mais la matière n'eft lier; 
moins que rare & coûteufe. Quant à nos mé- 
taux les plus précieux , ils les emploient à la 
fabrique de leurs vafes noâurnes % & des uften«? 
files les plus vils du ménage. On en voit quaii; 
tité , tant dans les maifons publiques que che^ 
les particuliers. Ils en font auflî de fortes chaî-t 
nés , pour attacher aux pied$ & aux mains do 
Jeurs efelaves. On condamne encore tous ceu)Ç 
qui font notés d'infamie;, à porter des pendant 
d'oreille d'or , une quantité prodigieufc d^n-» 
neaux aux doigts, des colliers, & une large» 
plaqué fur le front , le tout de même métal.. 
Vous voyez par-là que nos Républicains ont 
cherché tous les moyens imaginables d'ôter i\ 
l'or & à l'argent tout leur crédit , de les avilir * 
& des les mettre au niveau de la fange, qu'on 
méprife & qu'on rejette avec horreur* Ainfi la 
poflefïïqn de ces. mines fi riches , que tant d'au-, 
très peuples chériflent comme leurs propres} 
entrailles, & de la perte desquelles ils feroienrç 
jnconfolables, n'eft d'aucun prix aux, yeux de 
nos Jnfulaires, & on leur enleveroît d'un feul 
coup toutes lesriche(Tes pécuniaires, qu'ils ne 
s'en çrôiroient pas plus pauvres d'une obole^ 
ïi$ ramaflent çies perles fitr leurs rivages } ^ 
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fronvent des diamans & des pierres fines dans 
le creux des rochers ; mais ils ne fe donnent 
pas la peine de les chercher. Ils fe contentent 
de faire ufage de ceux qui tombent par hafard 
fous leurs mains, lis les taillent, les poliflent» 
& en font des ornemens & des joyaux à leurs 
petits enfans. Dès que ceux-ci grandirent , & 
qu'ils font fufceptibles deraifon , ils fe défont 
de leur propre mouvement de ces babioles t 
comme nos jeunes gens quittent les marques 
extérieures de l'enfance , & les jeux innocens , 
qui, au fortir du berceau, amufaient leurs facul- 
tés naiflantes. Cesufages, diamétralement op- 
pofés à ceux des autres Nations, donnent quel- 
quefois lieu à d'étranges méprifes, ôc de la part 
des Utopiens , c\ de la part des étrangers qui 
^bordent cheveux* Je n'ai jamais été plus à por- 
tée de voir ces eireurs réciproques qu'à l'arrivée 
des AmbalTadeurs tfAnémolie (i\ qui firent leur 
entrée à Amanrote durant mon féjour. Comme 
ils venaient pour traiter d'anaires de la plus 
haute importance, trois Députés de chaque 
villq 9 & les Minières étrangers qui fe trou* 
vaient alors dans i'Ifle, vinrent fe rendre au- 



(i) Anemolii Anemoluuj , nom dérivé du grec , quj 
Veut dire , nation vaine , peuple frivole. 
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près d'eux, au milieu de la Capitale. Ces der-* 
niers, qui féjournaient depuis quelque tems 
en Utopie , n'ignoraient pas les coutumes de* 
Kabîtans , 8c le profond mépris qu'ils avaient 
pour le fade, & pour tout ce qui s'appelle 
pompe extérieure : ils fe préfenterent en con- 
séquence fort fimplement vêtus; mais les Ané- 
moliens , qui , par rapport à leur éloignement 
& au peu de commerce qu'ils faifaient avec 
nos Iufulaires , n'avaient aucune connaiffance 
de leurs moeurs & de leurs ufages , commirent à 
leur égard une bévue fort groîîîere. Les pre- 
miers Utopiens qui s'offrent à leurs yeux fous 
le coflume national, leur font juger aufli - tôt 
que ce peuple efi pauvre & miférable. Plus 
orgueilleux que fages , ils s'avifent de vou- 
loir lui en impofer par leur rkheffe & leur 
magnificence. Nos trois Ambaffadéurs , qui 
étaient des perfonnes du premier rang dans: 
leur pays , s'habillent donc auflTi fuperbement 
que des Adeurs qui doivent monter fur Ja 
feene , pour y repréfenter des Héros & des 
Dieux, Les voilà qui fe mettent en marche, 
accompagnés d'une fuite de cent perfonnes au 
moins , toutes couvertes d'habits, de foie bro- 
dés dediverfes couleurs. Ceux de leurs Ex- 
cellences étaient de drap d'or, enrichis dç 
pierreries $ ils portaient en outre des bagues * 
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Hcs bracelets, des colliers, & des pendansd'o* 
ïeilles de perles & de diamans. Leurs chapeau* 
fraient garnis d'une large broderie en or, & 
d'agrafTes d'un travail auffi précieux que le 
métal. Parés de tous ces riches ornemens , qni t 
chez les Utopiens , font prccifémentla marque 
^iftinâive de l'efclavage , de l'infamie , ou de 
l'enfance , ils s'imaginaient éblouir tous les 
yeux, & le donner le fpedacle de ces coups 
defurprife qui flattent fi agréablement l'orgueil 
Se la vanité de ceux qui les font naître. Tous 
trois portaient fièrement la tête au vent , feren~ 
gorgeoient, & fe pavanaient de la belle ma-* 
niere, en faifanc tomher par-ci parrlà quelques 
regards de pitié fur le peuple , qui accourait 
en foule pour les voir pafler. Mais le plaifant 
de l'aventure , c'eftque, malgré leur air d'im- 
portance & la bonne opinion qu^ils avaient 
d'eux-mêmes , nos trois Excellences furent 
complètement moquées & bernées tout le 
Jong de la repréfentation. Je vous ai dit qu'en 
général bien peu d'Utopiens voyagent , très- 
peu par conféquent font inftruits des mœurs 
Se des ufages des autres peuples. Il ne faut 
donc pas s'étonner fi nos bons bourgeois 
d'Amaurote , qui s'imaginaient que tout fe 
paflait ailleurs comme chez eux, prenaient ici 
|es maîtres pour les valets t & les Arabafla* 
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deurs pour les efclaves de leur fuite. Ils fa-» 
luaient refpedueufement ceux qui portaient 
les habits les plus fimples 9 parce qu'ils 
croyaient voir en eux les nouveaux Miniftres 
plénipotentiaires. Des enfans de fept à huit 
ans, qui avaient renoncé à tous ces joyaux de- 
Fenfance , dont ils voyaient les Ambafladeurs' 
litrchargcs , criaient de bonne foi à leurs mè- 
res : Maman , maman y - regarde^ donc ces. 
grands nigauds qui portent des joujoux & des* 
babioles 9 comme s y ils n'étaient encore q;Sau 
maillot. Taife^-vous , répondaient férieufe- 
ment les mères , ce font à coup sûr tes bouf, 
fons de leurs Excellences. D'autres portant la 
vue fur leurs chaînes d'or, difaient tout haut j 
en fe moquant : De quelle utilité, je vous prie, 
peuvent être ces chaînes? Elles font fi minces, 
que ces efclaves peuvent aifément les brifer 9 & 
fi peu ferrées y qu'il leur efl plus facile en-* 
core de les oter , & de prendre la fuite. 
Après avoir féjourné quelques jours dans la 
Gipitale, tes Anémo'iens , plus inftruits des 
wfages du lieu , reconnurent leur prévention* 
Ils s'aperçurent bien que l'or ne manquait pas 
en Utopie , pu ifqn'trn fe-ii efeiave en portait 
plus dans les chaînes dont il était garrotté, qu'ils 
n'en avaient à eux trois dans leurs riches ha- 
fcits; mais que ce métal était auifi vil, auSi . 
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âbhôrré chez les Utopiens, qu'il était chéri & 
révéré dans leur pays. Honteux & confus de 
leur méprife , ils s'emprefierent de retranchée 
tout leur train , & dépoferent humblement leur 
fierté & leur arrogance. Ils fe trouvèrent en- 
core bien plus éloignés du but qu'ils s'étaient 
propofé , lorfque différens entretiens avec les 
habitans les eurent mis à même de connaître à 
fond la manière de penfer du peuple avec le- 
quel ils venaient traiter. J'avoue que Tes opi- 
nions fur ce point durent leur paraître bien 
étranges. Eft-il poflîble , difent les Utopiens , 
qu'un homme qui eft tous les jours en état de 
contempler les aftres 6c la beauté du foleii, 
puifle, avec quelque plaiOr, repaître fesyeux 
de la lueur fugitive de ces petits morceaux de 
criflal ou de roche , qu'il nomme pierres pré- 
cieufes ? Se peut-il qu'il fe rencontre des êtres 
afîez dépourvus de fens & de raifon , pour fe 
croire plus nobles, plus excellens que leurs 
femblables , parce qu'ils font couverts d'un 
drap plus lin & plus rare ? Mais la laine dont 
ce drap cft fabriqué , ne provenait-elle pas 
également de la toifon d'une brebis ; & au 
bout du compte , toute belle qu'était cette 
toifon , la brebis qui la portait p'était-elle pas 
une bête comme une autre? Vous adorez l'oc 
(prenez que c'efl un Utopien qui parle) ; mais 



%y8 L*tJ T 0 * I E| 

ce métat , par la nature de fa trempe, né 
Vous être d'aucune utilité; s'il a quelque prix 4 
c'eft vous qui le lui avez indifcretement donné. 
j Ce prix eft idéal & lîâif ; ce n'eft qu'une va- 

leur conventionnelle & relative à vos befoins; 
Cependant cette matière eft aujourd'hui en fî 
haute vénération chez tous les périples de lai 
terre, qu'on ne rougit point de la préférer à 
l'homme même. En voulez-vous la preuve ? La 
voici. Regardez ce maître fot, enfeveli dans 
fa craffe ignorance > ne vous femble-t-iJ pas 
voir une miférable fouehe qui conferve à 
peine quelques relies de végétation ? Ce lâche 
individu n'éft d'ailleurs qu'un fou décidé , tut 
juré fripon. Cependant une Cour nombreufé 
s'empreffe de lui offrir fés hommages ; il lient, 
fous fa dépendance & à fes gages ,• des hom- 
mes fenfés & vertueux, des fages Se des gens 
à talens. A quel titre leur commande^t-il ? Sur 
quoi fonde^t-il fes droits ? Sur quoi f Sur fort 
coffre-fort. Le malheureux eft riche , & fa ri-» 
cheffe eft tout à la fois la bafe de fon ftupide 
orgueil & de fon injufte domination. Mais fi 
Favare chicane , qui met toiu fon plaifir à de* 
Vorer les tréfors des hommes , & à réduire les 
plus opulens aux dernières extrémités de l'in- 
digence ; (i la fortune encore , par un caprice 
bien digne d'elle, vient à précipiter du haut 
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ttefa roue ce mortel bourfoufflé de fottifes & 
d'ennui , naguère fi fier de Tes richefles , fi elle 
les fait pa'fler dans les mains du plus infigne 
pendart de tous fes valets , alors quelle fera la 
reflburce du millionnaire ruiné ? Vous le ver- 
rez bientôt ramper à fon tour dans la pou£ 
fiere, traîner fa honteufe exiflence dans l'ob£ 
curité, & finir par mendier un refuge chez fon 
propre laquais , qui ne regardera fon fervice 
auprès de lui que comme une dépendance né* 
ceflaire de la totalité de fes biens , dont le fort 
fa mis en pofleflioné Ce qui m'irrite, ce qui 
me révolte fur- tout, eft de voir les refpeds, 
Jes honneurs prefque divins que vous rendez 
à un homme qui ne vous eft de rien, & auquel 
vous ne devez rien. Je vous furprens néan- 
moins n'échinant le genou devant lui , vous 
l'encenfez 5 & pourquoi ces adorations ? Parce 
qu'il a de l'or & de l'argent. Mais vous favez 
que c'eft un ladre , un ufurier , & que de fon 
vivant vous n'aurez pas un fou de toute fa for- 
tune. Que vos grimaces font méprifables > ex- 
travagantes , & abfurdcs ! Telle eft fur les ri- 
chefles la façon de penfer des Utopiens. L'é- 
ducation publique qu'ils reçoivent dès leur 
plus bas âge , & l'étude des belles-lettres, dont 
ils s'occupent très-férieufement eux-mêmes, 
Contribuent pareillement à la leur infpirer , & 
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à la perfectionner. Quoiqu'ils ne deftinentpàt!* 
ticulierement à la connaifTance intime des 
hautes fciences que ceux qui annoncent dès 
leur tendre enfance une faine judiciaire , un 
génie élevé , un goût invincible pour la. phi- 
lofbphie & la métaphyfique , on donne néan* 
moins à tous les enfans une teinture de ces 
fciences , ainfî que des arts libéraux. D'ailleurs 
je vous ai dit que les hommes & les femmes fe 
font un plaifîr de confacrer à leur étude les 
heures que leur laifle l'interruption du travail. 
LesUtopiens ne connaiflent que leur langue 
maternelle; c'eft la feule qu'on emploie dans 
tous les Collèges, dans toutes les Ecoles, & 
les Académies* Cet idiome eft riche* 5c fa 
prononciation eft fort douce. Aitcun autre ne 
(aurait leur prêter des expreffïorts plus propres 
à rendre leurs penfées avec autant de prccifîort 
Se de clarté , que de juftefle & d'énergie. Cetté 
langue eft d'ailleurs prefque univerfelle dans 
leur monde ; elle a différens dialedes. Ils 
n'avaient point entendu parler, avant notre' 
arrivée, de tons les Philofophes li célèbres 
parmi nous. Mais en Mufique, en Logique* 
dans l'Arithmétique & la Géométrie , leurs dc-< 
couvertes n'étaient nullement inférieures à 
celles de nos plus grands Maîtres. Si toutefois 

ils 
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\lé peuvent aller de pair avec les Anciens 
dans les inventions vraiment utiles, il s'en 
Faut bien qU*ils égalent nos dialecticiens & 
nos fophiftes modernes. Ils n'ont trouvé au-* 
cuné règle de reflriâions, d'amplifications ; 
de fuppofitions* nt aueune de ces fubtilités 
Je logique que nos grimaùds de collège 
favent fur le bout du doigt. Ils font peu 
propres à la recherche des idées fécondes} 
ils n'ont jamais penfé à l'homme dans l'uni- 
ver/alité 9 comme s'exprime le jargon fcien-» 
tifique de nos écoles. Malgré la grandeur 
démefurée de ce colofle, au deffiis de toutes 
les flaturës gigantelques ; malgré toutes les, 
démonftrations que nous employâmes pour 
le leur rendre palpable, ils ne purent jamais 
l'apercevoiré Mais s'ils n'ont point fait un 
pas dans ce fatras d'abftradions mctaphy- 
fiques, on peut «ITurer qu'ils ont en revanche 
pouffé fort loin leurs connailfances dans l'Afc 
ironomie* Ils ont fabriqué divers inltrumens 
de mathématique , comme des télefcopes * 
des quarts de cercle, & plufieurs autres, à 
l'aide defquels ils mefurent exactement la 
hauteur du foleil, ils fixent même la durée 
de fon cours, fes déclinaifons , ainfi que les 
phafes de la lune, les mouvemens ordinaires 
Ou. réîrogrades des aftres & des plantes qui 
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brillent fur leur horifon. Quant à Paflrologie 
judiciaire & à tous ces contes bleus de la . 
magie blanche, leur ignorance fur ce point 
ëft des plus parfaite. Ils pronofliquent les 
pluies , les vents , le froid & le chaud fut 
Certains fignes apparens , & d'après une foule 
cPobfervations confirmées par une longue ex- 
périence, qui rarement nous induit en erreur. 
Au furplus, relativement à ces objets, ainfi 
qu'au ftux & reflux de la mer, à fa falaifon , à 
l'origine du Monde tel qu'ils le conçoivent , 
â la nature des divers corps céleftes, ils ont 
des opinions qui différent entre elles, comme 
en ont eu nos anciens Philofophes : quel- 
quefois ils quittent les vieilles pour s'attacher 
aux nouvelles , lorfqu'ils les croient plus fo- 
lides, & ils finiflent, ainfi que nous, par ne 
pas tout à fait s'accorder fur ces points de 
croyance arbitraire. 

Ils agitent en philofophie morale les mêmes 
qucftions que nous. Ils fe demandent en: 
eonféqnence fi le nom de bien peut convenir 
également aux qualités de l'ame, à celles dur 
corps & de la fortune , ou s'il n'appartient 
qu'aux premières. Leurs differtations fur la 
vertu & fur ce qu'on appelle plaifir ou vo- 
lupté , font très- étendues. L'objet Je plus 
noble dt* le plus intérelTam de toutes leur* 
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*}uèlKônj 8c de toutes lettre recherches, ett 
de ravoir en quoi confille le vrai bonheur de 
l'homme, fi c*eft dans une feule ou dans plu- 
fleurs chofes réunies, La phipaTt des tîtd- 
piens embrauent far cet article le fyftéme 
d'Epicure, (1), ils font pcrftiadés que fi la 
Volupté n'elt pas entièrement difpenfatrice 
du bonheur, elle feule du moins contribue 
le plus à nous le procurer. Ce qui va vous 
étonner fans doute, c'eft qu'ils fondent fur 
la Religion même, toute trifle & toute fé- 
Vere qu'elle éfl, une morale fi facile & fi 
douce. Jamais ils ne diflertent fur le fouve- 
rain bien de l'homme, qu'ils n'invoquent le 
recours de leur religion; ir s déduifent leurs 
conréquences de fes principes mêmes; ils 
ibêlent Tes maximes aux raifonnemens de la 
philofophie, & penfent que, fans le con- 
cours de leurs lumières réciproques, ils fe- 
raient pendant toute leur vie des recherches 
infrudueufes pour trouver la félicité. 

Voici Jeurs dogmes principaux. L'ame efi Doge,* a* 

UvL?? r i>Kpia " e * Lucrece ' V* V*** V 

le PWofophe grec fii&it coofifter le b onlieur uni( l_ 
«ne», dans le S pl aifîrs ^ CeBS> ^ 1 

«en-t que la félicité de l'h 0OUDe ett d \ nS h .olulié, 
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immortelle; Dieu, dans les décrets éternel 
de fa bonté , , l'a créée capable de bonheur* Il 
elt une vie future dans laquelle le vice fera 
puni & la vertu récompenfée. Quoique la 
religion feule établifle & enfeigne ces articles 
de foi , les Utopiens foutiennent que la raifon 
doit fuflire pour nous déterminer à les adop- 
ter & à y croire. Si ces points fondamentaux 
n'étaient point autant de vérités incontef- 
tables; fi la mort, en nous retranchant du 
nombre des vivans, anéantirait tout notre 
être, il n'eft pas d'homme, Ci borné qu'on le 
fuppofe, qui n'eût encore affez d'efprit pour 
fentir qu'il eft de fon intérêt de fe faire , même 
descrim es les plus atroces , autant de degrés 
pour atteindre au bonheur de la vie préfente. 
On fe verrait donc fans cefle tourmenté de la 
foif des plaifîrs ; il les faifirait tous avec une 
égale avidité , en s y arrêtant néamoins avec 
complarfance au choix des plus raffinés, des 
plus exquis» & de ceux dont la douleur n'ac- 
compagne on ne fuit point la jouiiTance» 

Qui pourrait le blâmer de fuivre un pareil 
fyftême ? Quel excès de folie de renoncer à 
foi- même & aux agremens de la vie , de pra- 
tiquer les vertus les plus difficiles & les plus 
aufleres , de s'expofer volonrairement aux tri- 
bulations , de fupporter avec patience les dif- 
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grâces Se les maux les plus cuifans, fi notre 
efpoir ne s'étend pas au delà du tombeau , fi 
notre ame & la félicité dont elle eft fufeep- 
titye fe perdent & s'abîment avec le corps 
dans une nuit éternelle! 

Quant à la volupté dont ils font dépendre 
le bonheur de cette vie, ce n'eft point cette 
volupté fenfuelle qui n'a pour but que la 
fatisfadion' des appétits défordonnés , c'eft 
cette volupté douce & honnête, fondée prin- 
cipalement fur l'amour ^ la pratique de la 
vertu, fans laquelle ils^ne lui trouveraient 
aucun prix. Or la vertu, félon eux, n'eft 
autre chofe que l'obfervation rigide de la loi 
naturelle, feule lpi univerfelle, invariable & 
permanente que Dieu a profondément gra- 
vée dans nos coeurs pour nous fervir de 
règle en ce monde. Vivre félon la loi natu- 
relle, c'eft, difent les Uiopiens, ne confulter 
que la raifon, pour favoir d'elle ce que nous 
devons ou ne devons pas faire, ce qui doit 
cire l'objet de nos défirs ou de notre averfion. 
Le premier & le plus important de tous les 
devoirs que nous impofe la raifon, c'eft de 
révérer, de bénir l'Etre fuprême, feul au- 
teur de notre exiftence & du bonheur auquel 
nous afpirons. Cette raifon nous engage en- 

fuûe à mener une vie douce & paifible, à 
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reflerrer & à cimenter les liens de la fociéce 9 
en partageant avec tous nos femblables, qui 
font nos frères, les aifances, les agrémens, 
& les biens que nous parvenons à nous pro- 
curer. Car enfin le panifan le plus zélé de 
la vertu , l'ennemi le plus irréconciliable du 
plaifir, en vous faifant un devoir de por- 
ter votre croix, d'être dur envers vous-même, 
ne vous ordonnent- il pas en même tems 
d'aimer votre prochain, de l'aider dans fon 
infortune, de le conibler dans fes affliâions? 
Quelque auftere qiPon fuppofe un homme , 
il «n'en eft point qui ne ,fafTe l'éloge de la 
charité, comme de la vertu la plus excel- 
lente & la plus eflentielle, «Il n'en eft point 
qui ne s'attendrilTe , qui ne laifle échapper 
des marques précieufes de fenfibilité, en vous 
difant : Oui, les feuls plaifirs purs.& déli^ 
cieux , les feuls plaifirs qui rapprochent un 
faible mortel de la Divinité, font ceux qu'il 
goûte lorfqu'il trouve & faifit Poccafion d'ef* 
fuyer les larmes de fon femblable , de le 
foulager du poids de la douleur qui l'accable, 
de le rappeler des portes du trépas & de le 
rendre aux charmes d*une vie tranquille , . 
qui feule renferme la vraie volupté. Que 
chacun de nous defçende dans fon cœur, 
«m'tf l'interroge, il lui répendra que c'efl là 
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le v<*u le plus ardent que la nature, c'eft-à- 
dire, le défir de fa propre conferv aûon , de 
• fon propre bonheur, ne cefle de lui faire 
former pour lui-même. Pofons d'abord pour 
principe, que la vie palfée dans les délices , 
qùi n'eft autre que la vie voluptueufe, eft 
bonne ou mauvaife. Si elle eft réellement 
mauvaifej loin d'en procurer la jouilfanceà 
votre Prochain, vous devez la lui ôter f 
comme dune chofe contraire à fon bien- 
être ; Ci elle eft bonne, s'il eft permis, je 
dis plus, fi nous fommes obligés de lui 
offrir les moyens d'en jouir , pourquoi 
ne commencerions - nous pas par nous ? Il 
eft une vérité univerfellement reconnue, c'eft 
qu'on n'eft intéreffé à faire du bien à per- 
fonne au monde plus qu'à foi-même : tandis 
que la nature difpofe nos cœurs à l'amour 
du Prochain, tandis qu'elle nous fait un de* 
yoir de cet amour, pourrait-elle nous ordon- 
ner de haïr notre propre individu & de févir 
contre nous-mêmes f Non, fans doute; Je 
but de tous nos foins & de toutes nos re- 
cherches dok donc être de mener la vie la 
plus agréable poflible; c*eft-à-dire, d'embel* 
lir le cercle étroit de nos jours de toutes les 
délices , de toutes les jouiflances que la na* 
turc nous indique; car la feule & vraie vertu 
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de l'homme eftde vivre félon fes lois. Atten- 
tive à nous procurer tout ce qui peut nous 
être d'un bien réel , elle fe fert de la voix du 
plaiOr pour appelçr au bonheur fes enfans 
qu'elle voit tous du même œil & qu'elle ché«r 
rit avec une égale tendrelTe. En les preflîflit 
de s'aider mutuellement , de partager à l'a- 
miable entre eux Se fes faveurs & fès tréfors, 
elle ne cefie de leur répéter de fuir ces dé- 
lices .perfides, ces voluptés inlîdieufes, que 
fouvent quelques ingrats n'ont pas honte d'a- 
cheter aux dépens du bienrêtre de tous ceux 
qui les entourent. 

C'eft par une mite de ces principes que 
les Utopiens foutiehnent qu'on doit ferupu- 
leufement obferver les conventions rédigées 
entre particuliers, Se les lois promulguées 
par un Prince bon Se jufhe, ou par un Peuple 
libre Se bien intentionné. Cette inviolable 
obfervation, ajoutent -ils, doit avoir lieu, 
fur-tout à l'égard de nos lois, qui, revêtues 
de la fanâion publique, établirent le par-> 
*age égal, la communauté de ces biens Se 
de ces avantages de la vie dans kfquels nous 
faifons confiner la fouveraine volupté. Rek 
peâer les lois dans les moyens que l'on 
prend pour fe procurer le bonheur, c'eft 
jirudence; fe projpofer le bien général pou* 
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fcut de toutes fes démarches, c'en humanité; 
chercher fon bien aux dépens de celui d'au- 
trui, c'efl une injuftice criante. Le -comble 
de la grandeur d'ame & de l'héroïfme civi- 
que , c'eft de facrifier fon intérêt perfonnel 
à celui de fon concitoyen , c'cft de ne plaindre 
ni foins, ni peines, ni argent lorfqu'il eft 
qaeflion.de l'pbliger; c'efl, en en mot, de 
préférer fon bien-être au nôtre propre» Loin 
de nous nuire, cette générofité oIHcieufe de-r 
vient pour nous la fource d'une infinité d'a- 
vantages. Outre qu'un bienfait porte toujours 
avec lui fa récompenfe, la chaîne invifible 
qui ,nous lie les uns aux autres , nous fait 
une ncceflïté de nous rendre des fervices ré* 
ciproques, & d'ufer entre nous de juftcs re- 
préfailles. Mais fans parler ici de ce retour 
que nous avons droit* d'attendre, les imprek 
fions vives & délîcieufes que nous épvou- 
vons au fond du cœur lorfque nous avons 
fait une aâion bonne & louable, n'en font- 
elles pas le plus doux prix? Et ce prix lî 
flatteur ne nous dédommage - 1 - il pas au 
centuple de la privation que nous avons eu 
le courage de nous faire? A ces confédéra- 
tions purement humaines, qui réfultent d'un 
a#e d'humanité, il faut joindre un motif 
plus cQnfolant encore , c'efl la certitude 
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intime qu'a tout homme pénétré de fa reli- 
gion , qu'il eft un Dieu-tout puiffant, dont 
Ja juftice fouveraîne récompeufe les œuvres 
de bienfaifance & de charité par des biens 
éternels «Se inépuifatyes. C'eft d'après ces 
principes qu'ils fe perfuadentque les plaifirs * 
dont la continuité forme le bonheur , font 
Tunique fin à laquelle doivent tendre toutes 
les adions & même toutes les vertus de 
l'homme. lis défintiïent la volupté , cet état 
de l'ame Se du corps, que l'iiiftind nature) 
nous fait préférer à tout autre, parce qu'it 
nous ahede d'une manière plus douce Se 
plus agréable. Remarquez , je vous prie » 
ces mots, Vinftinct naturel. Ce n*eft pas fans 
de très-fortes raiforts qu'ib les emploient dans 
cette définition. Les feuls platfîrs avoués par 
Ja nature font, difent-ils, ceux qui ne caufenft 
de préjudice à perfonne> qui ne nous font 
point facrifier un plus grand avantage à un, 
moindre, qui n'engendrent ni la douleur ni 
le remords, qui ne portent enfin aucune at- 
teinte, foit à nos facultés phyfiques, foit à 
nos facultés intellectuelles. Les,piaifîrs que 
la nature condamne Se rejette font ceux que 
fe forge cette multitude d'hommes aveugles 
qui fe repaiflent d'illufions, qui donnent aux 
chofes le degré de bonté, de valeur» & éfe*-. 



L i v k b IL 171 

cellence qu'il leur plaît, comme s'il dépen- 
dait d'eux d'en changer auffi facilement l'ef- 
fence, qu'ils en changent la dénomination. 
Tous ces tféfirs déréglés, tous ces appétits 
fougueux, toutes ces convulfions de l'ame & 
ces épuifemens des fens ne font point la 
vraie félicité : loin de nous rapprocher d'elle» 
ils ne font que l'éloigner de nous , ils la 
détruifent même entièrement. Dès qu'une 
fois l'homme prend plaifir à favourer de pa- 
reilles jouiflances, dès qu'il eft tourmenté de 
femblables vertiges, plus de repos, plus de 
douceurs à efpérer pour lui» fon cœur, dupé 
de fon imagination exaltée, s'échauffe & s'en, 
flamme pour des objets fantaftiques, dont la 
recherche lui caufe autant de peines & de 
foins , que la pofleflion lui caufe de douleursôc 
de repentir. Regardez ce malheureux aveugle, 
il s'élance, il court, il vole cîans une route, 
qu'ii^prend pour celle du bonheur; dans le 
délire de fa paflion il croit y parvenir , il 
double la Yheffe de fa marche, il touche au 
bout de fa carrière : qu'y trouve- 1- il? Le 
précipice affreux dans lequel il fe précipite ! 

Les Utopiens mettent au rang de ces plai- 
lirs, de ces voluptés chimériques, la folie de 
ces hommes dont je vous ai parlé plus haut» 
qui, mefuranP leur mérite à leurs habits % 
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s'eftiment fottement au deffus des autres , enÉ 
proportion "du fade & de la magnificence 
qu'ils déploient dans leur extérieur. Cette 
façon de penfor & de s'apprécier, difent nos 
fages, renferme deux erreurs bien groflïeres- 
Prifer fon habit plus que fa perfonne, pre- 
mière fottife. Dans le fait, à ne confidérer 
l'habit, ainfi qu'on doit le faire, que rela- 
tivement à fon ufage, 'quelle fimplicité de 
meure une différence entre les draps, & de 
préférer le plus fin? Quelle fouie d'incon- 
féquences abfurdes cette première n'entraîne- 
elle pas? Les partifans du luxe, perfuadés, 
à la vue de leur pompeux étalage qu'ils ne 
s'abufent point, & qu'ils font réellement an 
defliis du commun des hommes , exigent nos 
hommages comme un tribut qui leur eft dû , 
& qu'on ne peut fe difpenfer de leur payer, 
fans s'expofer à leur reffentirnent. Ils nous 
forcent à des égards , à des refpeâs aux- 
quels ils n'auraient jamais ofé prétendre, 
fous l'extérieur fimple & uni de la bour- 
geoise. Autre fottife. Quel profit, quel bien 
réel retirent-ils de ces vains honneurs, de 
ces déférences fufpedes dont ils font fi fiers 
& fi jaloux ? De quelle fenfation agréa- 
fcle , vous afTede un courtifan qui vient, 
bumblçment embraffer vos ggnoux & vou* 
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prodiguer fon encens? La forte odeur cfe fa 
fumée appaife-t-elle les douleurs de votre 
fciatique ou guérit-elle votre cerveau per- 
clus ? Les Utopiens placent dans la même 
,clafle de fous ces nobles à. feize quartiers 
qui , déployant à tout propos leur généalo- 
-gie , vous montrent avec un orgueil infutr 
tant la longue fuite de leurs ancêtres, vous 
font rénumération de tous les fiefs qu'ils ont 
.pofiedés (car, difent-ils, point de nobiefle 
(ans Seigneurie ), Se qui ne s'en croient pas 
moins nobles d'un cheveu, quoique les 
terres & les châteaux de leurs pères ne 
foient pas parvenus jufqu'à eux , ou quoi- 
qu'ils les aient vendus Se qu'ils en aient 
fottement diflîpé les fonds. Auprès de ces 
fous fieffés , nos Infulaires placent ces ama- 
teurs de bijoux, ces curieux qui s'extafient 
.à la vue d'une perle ou d'une pierre quel- 
conque, Se qui s'imaginent jouir d'un bon- 
heur vraiment divin, lorfqu'ils en trouvent 
une qui eft de mode 8e de grande valeur 
aux yeux des connaiffeursj car il eft bonde 
remarquer que les joailleries & les bijoux 
ont leur vogue Se leur diferédit, comme toutes 
les autres modes du fiecle. Si-tôt donc que 
nos amateurs rencontrent une de ces pierres, 
ils l'achètent fans monture, après avoif 
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préalablement pris le ferment de garantie du 
vendeur qu'elle eft fine; car' des meffieufs 
font défîanj & croient toujours qu'on veut 
les tromper. Mats, puifqu'ils ne favent pas 
diftinguer un diamant fui d'avec Un fau*, 
quel plaifir trouvent-ils à faire l'acquifition 
de l'un plutôt que de l'autre f Ne vous fem- 
ble^t-il pas voir un aveugle né, qui s'avife 
de choifir les couleurs f Aux antiquaires & 
aux curieux , ils joignent ces avares inirai* 
tables qui toujours affamés d'argent, n'en 
ont jamais affex , quoiqu'ils en regorgent. 
Que veulent - ils faire de tous ces iréfors 
qu'ils entaiïent ? Ils ne peuvent fe rafTafier 
de leur vue, tant que duré le jour ils lès 
contemplent, la nuit ils fe relèvent pour les 
regarder encore, lés carefler, les baifer, y 
toucher du bout des doigts : frénéfie irifenféé, 
délire cruel ! non, non, tu n'es point le bon- 
heur. A la fuite de ces derniers, je vois ces mal- 
heureux harpagons qui, toujours travaillant, 
toujours fuant, portent des regards avides fur 
la moindre parcelle d'or qui s'offre à leurs 
yeux, fe dérobent jufqu'au néceflaire pour 
ne point entamer leur tréfor, ou pour l'enflér 
de quelques grains ; après hii avoir prodigué 
mille témoignages extravagans de leur paf- 
£on, ils Penfouiffent fecreterttertt dans la terre, 
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3e forte qu'ils le perdent par la crainte feule 
de le perdre : en effet, n'eft-ee pas le perdre 
réellement que de fe priver foi-même, que 
de priver les-autres-de fon ufage, & de l'en- 
terrer au fond de fa cave ou dans fon jardin? 
Mort cher , mon pauvre argent , te voilà 
donc en fâreté, fe dit tout bas notre avare, 
qui trépigne de joie en regardant la place où 
il Fa mis. Mais fuppofons qu'on le découvre 
& qu'on l'enlevé dix ans avant la mort du 
propriétaire & à /on infçti 1 , fa poueffion 
idéale équivaudra à fa poffeflîon réelle, & 
fera de même (on bonheur. Pourvu qu'il 
n'ait point connaiiïance du vol, il luieft fort 
indifférent, puifqu'il ne s'en fert pas, que 
fon or refte ou ne refte pas dans l'endroit où 
il Pa dépofé. Mais, d'après ces raifonne- 
mens fi (impies, n'eft-il pas clair que tout 
avare eft un imbécille décidé & la plus fotte 
des dupes? 

Quoique les Utopiens ne connaiflent au- 
cun jeu de hafard, ils favent très - bien ce- 
pendant qu'il en exifte; mais ils traitent, & 
les joueurs de profeîîion , & les chafleui's dé- 
terminés , avec le même mépris que les har- 
pagons & les autres fous* que je viens de 
Vous citer. Quel miférable palTe-tems, vous 
difent-ils, que de s'affembler autour d'un 
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tapisVert pour reiïafîer & jeter des dez , dont i£ 
chance incertaine vous met dans des tirantes 
continuelles , & renouvelle à chaque inftant 

* 

vos angoifles ! Mais je vous accorde que le 
jeu eft un plaiïir * convenez $ devotrecôté^ 
que ce plaifir doit à la fin devenir faftidieux 
& infipide à force de le répéter. Dites -moi 
beUChaffe. encore, de quelle titillation voluptueufe votre 
oreille eft-elle affectée en entendant les jap- 
ppmens, les aboiemens des chiens qui s'entre- 
difputent lïhonneur de coiffer les premiers le 
cerf ou le fanglier que vous relancez ? Pou- 
vez-vous prendre plus de plaifir à voir cou- 
rir un lévrier après un lièvre, qu'un baflet 
après un autre chien ? Si vous ne voulez vous 
procurer que le divertiffement de la courfe * 
faites courir vos chiens les uns après lesautres; 
ils égalent les lièvres en vîtefle. Mais fi c'eft 
l'efpérance de voir étrangler, déchirer fous 
vos yeux l'animal épuifé, qui doit nécef* 
fairement fuccomber , convenez que ce 
barbare fpeâaclc devrait bien plutôt émou- 
Voir votre pitié, s'il vous en reftait encore* 
Eft-il poflible que Vous puiiïiez voir de fang 
froid un dogue irrité fe jeter fur un lièvre &. 
le déchirer à belles dents ? Vous ne fentez 
donc pas toute Pinjuftice d'un combat fi iné- 
gal & fuévoltantf Faites attention que ranimai, 

dg 
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âé h mort duquel vous aimez à vous repaître * 
eft faible * timide , innocent ; au lieu que celui 
qui le terrafle & le dévore, eft vigoureux , irat 
cible & fanguinaire. Ces fpedacles dégoûtans 
infpirent une telle horreur aux Utopiens, qu'ils 
ont abandonné la chaffe à leurs Bouchers , qui 
font , comme je vous lai dit , tous efclaves* 
Nos infulaires la regardent comme la partie la 
plus vile & la pJus abjede de l'art de tuer le* 
animaux Se d'apprêter leur chair. Ils penfent 
que les autres parties de cet art font plus hon- 
nêtes, parce qu'elles font plus utiles. Dans le 
fait, fi on égorge un mouton , c'eft pour s'en 
nourri? : c'eft donc Une néceflîié que de le tuer* 
Mais le CharTeur* en faifant déchirer & dévo* 
rer par fes chiens la proie qu'il prend * ne cher-* 
che qu'un divertiflement conforme à fon goût 
particulier, &ce goût eft toujours la preuve 
d'une ame dure Se d'un ciradere féroce. Si, 
parhafard, un Chafleur conferve encore quel- 
que fenfibilité » l'habitude de voir le fang ne 
peut manquer de la lui faire perdre tôt ou tard, 
Se de lui faire contrader des fentimens cruels 
Se barbares. Les Utopiens prétendent donc 
que tous les genres de bonheur dont je viens 
de vous faire Rémunération, Se beaucoup d'au- 
tres encore , auxquels les hommes fe livrent 
avec fureur , font totalement oppofés au vrai 
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Iponheur , loin d'avoir aucune reflemblance } 
aucun rapport avec lui. Comme les plaifirs 
fadices n'ont , de leur nature , aucune qualité 
douce & agréable , comme l'imagination abu- 
fée leur prête celles qu'on leur trouve * il faut 
en conclure que les hommes prennent pour 
l'ouvrage du plaifir même } les diverfes fenlà- 
tions voluptueufes dont ils s'affedent , tandis 
qu'elles ne font en effet que la fuite de leurs 
préjuges & de leur prévention. Il en eft du 
goût dépravé de ces gens , comme de ces en- 
vies de femmes enceintes , qui s'imaginent 
trouver plus de douceur dans l'abfynthe que 
dans le miel. Cependant , comme la vue d'une 
perfonne attaquée de la jauni (Te ne change 
point le fond des couleurs , quoique tous les 
objets qui s'offrent à fes regards prennent une 
teinte jaunâtre, de même les faufles idées de 
quelques extravagans , féduits par de vains 
preftiges , ne fauroient changer la nature & 
l'effence de cette volupté qui fait le vrai bon. 
heur. 

Les Utopiens diflinguent deux fortes de 
plaifirs , Tans le concours defquels il ne peut 
fubfifter. Ceux du premier ordre font les plai- 
firs del'ame, ceux du fécond font les jouif- 
fànces du corps. Dans la clafle des plaifirs de 
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i'ame, ils Font entrer les imprefliorts touchantes 
du'occafionne en nous la découverte ou ia 
connoiflancè de la vérité > l'efpoir certain 
d'une vie future dahs la<|uelle nous jouiront 
éternellement de biens fans aucun mélange 
& fans altération. Les jouiffances des fens fé 
fubdivifent en deux autres dalles. On com- 
prend dans la première les fenfations doU«> 
ces & voluptueufes que nous procure la* 
iâtisfadion de tous les befoihs corporels: Ou-» 
tre ces plaifirs , il en eft d*aUtrës qui ont Ait 
l'individu Une influence moins immédiate i 
mais quoique leur aâion ne foit pas auflî vivei 
de que nous, ne puiffions clairement démontre^ 
de quelle manieié elle a lieu , elle n'en eft paa 
moins très-agréable. Àinfi l'exécution d'uné 
bonne muïique charme notre oreille, nous 
ravit , nous tranfporte, & la vue d'une bellë 
femme fait errer fur nos lèvres le foUrire de la 
volupté* Les plaifirs du corps delà fécondé 
clafle confîftent dans la bonne difpofîtion des 5 
fens & de leurs organes , dans ce jufte équilibré 
dés humeurs j qui font lés preuves manifeftea 
d'une parfaite farité. Onnefaurait difconvènî* 
que la- famé ne foit elle-même Un très-grand 
bien* Quoique l'ame ne foit point douce* 
ment agitée par des impreffions extérieures $ 

y Ma 
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elle n'en jouit pas moins d'un calme délicîetî*, 
lorfque tous nos membres font fains & bien 
difpos. Il eft vrai que ceplaifîr eft moins vif * 
moins apparent que celui qui réfultede lafa- 
tisfatfion de nos befgins; cependant les Phi- 
lofophes Utopiens le* regardent comme la 
baie fur laquelle porte toute la félicité hu- 
maine. Ce fyftême eft fort de mon goût; & en 
effet , quelle douceur peut-on efpérer dans la 
vie, fans la fanté ? La langueur répand goutte 
à gontte le poifon & l'amertume fur toutes nos 
jotii (Tances. L'état phyfique d'un homme, 
qui , fans fournir des douleurs aiguës , n'a 
qu'une lamé foible & chancelante , un corps 
cacochyme , eft , félon nos Infulaires 9 moins 
un état flatteur & defirable , qu'une obftrufion 
totale , qu'un engourdiffement funefte de 
tontes fes facultés. La. fanté eft-elle un bien 
réel ? fa pofiefïion doit - elle être mife au 
rang des voluptés? Ce. te queftion a jadis ex- 
cité de giands de bats parmi les Utopiens. 
Pmfîeurs tenaient peur ia négative , & don- 
naient poux raifon que le mot volupté ligni- 
fiant me impreŒon aétuelle faite fur les fens 
par un objet extérieur , elle ne pouvait exifter 
fans cette aélion: un plus grand nombre fou- 
tenait l'affirmative prétendait que la fanté 
était la première de toutes les voluptés s leur 
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fentiment eft aujourd'hui le plus général ; ce- 
Jui des premiers eft tombé dans un difcrédit 
"prefque abfolu. Voici con»me raifonnent les 
partifans de l'affirmative. La douleur eft la 
compagne inféparable de (a maladie : or fi 
la douleur eft l'ennemie mortelle de la fanté 6c 
du plaifir, le plaifir ou la volupté doit être, 
par une conféquence affez naturelle, la lûite 
de la bonne fanté. Il importe fort peu que la 
maladie foit la douleur même , ou qu'elle n'en 
foit que l'occafion , cela revient au même » & 
les effets fubféquens font entièrement fembla- 
bles. Que la Rnté ne foit autre chofe que le 
plaifir, ou qu'elle n'en foit que l'occafion, 
comme le feu eft celle de la chaleur, il s'en- 
fuit' que fi ceux qui s'approchent du feu doi- 
vent néceflairement reffentir la chaleur , ceux 
qui jouiftent d'une fanté parfaite doivent éga- 
lement jouir de ce bien réel , que nous appe- 
lons volupté; d'ailleurs , ajoutent-ils, prendre 
fcs repas , n'eft-ce pas repoufler la faim ; re- 
poufler la faim, n'eft-ce pas rétablir les forces 
épuifées ; c'eft-à-dire , corroborer la fanté, 
qui commençoit à éprouver quelque altération, 
& le plaifir de fatisfaire fon appétit n*eft-il pas 
un des plaifirs les plus fenfihles ? Or fi l'on 
trouve du plaifir à contenter fon appétit, rie 
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doit-on pas en goûter un plus grand encore^ 
lorfque la faim entièrement appaifée , J'eflo- 
mac fait une paifible & facile digeftion ? Peut- 
prç alors tomber dans une léthargie aflez pro- 
fonde , pour ne pas fentir la difpofition har- 
monique de toutes les parties de fon corps, & 
on la fcm, comme on n^en fauroit douter, 
cette fenfation , dont il nous eft fi aifé de nous 
vendre compte , n'efl-elle pas encore une jouif- 
fance vraiment voluptueufe ? Ceft donc fe 
tromper que de dire que la famé n'eft point un 
bien réel , parce qu'elle n'a pas fur nos fens 
d'action extérieure, ou qu'elle manque d'un 
iêntiment qui lui fort propre ; car quel 
homme bien éveillé ne s'aperçoit pas que 
fon corps eft dans un état tranquille , 6c qu'il 
fait fort bien toutes fes fondions ? Quel homme 
n'eft point agréablement affecté de cet état, & ne 
demande pas à le conferver? Tous ces raifon- 
nçmens, fi clairs , fi démonfiratifs , prouvent 
donc que la famé a des effets très-fenfibles , 
& qu'on doit par conféquent la regarder 
comme un bien réel, & la mere de toutes les 
• autres voluptés ; mais il eft tems de me ré- 
fumer. 

Les Utopiens donnent aux plaifirs de l'ame 
la préférence qui leur eft due, tarjt à caufe de 
jeur nobjeffe ? crue de leur folidité. Le témo^- 
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gnage d'une bonne confcience, Se d'une viè 
fans reproches , eft , félon eux , le premier de 
tous ces plaifirs. Un bon tempérament , une 
fanté à l'épreuve font les premiers biens réels 
du corps. On ne doit, difem-tls, prendre de 
nourriture que pour vivre , c'eft-à-dire , pour 
foutenirfafanté.Le boire & le manger n'ont par 
eux-mêmes aucunes bonnes qualités , celles 
que nous leur trouvons ne font que relatives à 
nos befoins. Il ne faut voir dans les alimens 
que des moyens propres à réparer les forces 
que nous perdons continuellement, à entrete- 
tenir la vigueur du corps , & à repoufler la 
mort qui s'avance à pas lents, Se qui nous re- 
tranche à chaque minute une partie de nous- 
mêmes. Ainfî , comme le fage a raifon d'aimer 
mieux écarter loin de lui les maladies , plutôt 
que d'appeler la médecine à fon fecours, 
comme il a raifon encore de préférer les remè- 
des qui guériflent radicalement , à ceux qui 
ne font que pallier le mal jde même nous de- 
vrions former le vœu de ne jamais fgvourer 
les délices de ta table , plutôt que de noù*yqir 
afftijettis à un befoin qui nous eft commun 
avec tous les animaux, & qui marque tout à 
la fois notre foiblefle Se notre imperfection. 
Ceux qui font leur fouverain bien de lagour* 
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mandife, doivent donc fe perfuader qu'ils 
auraient atteint au plus haut degré de bon- 
heur, s'ils avaient trois ventres, une faim que 
rien ne pût appaifer , une Xoif toujours dé- 
vorante , Se une demangeaifon continuelle au 
palais. Mais qui ne conçoit pas qu'un individu 
qui panerait toute fa vie à table, fans pouvoir 
jamais fe raflafier, ferait le plus étrange & le 
plus à plaindre de tous les êtres ? Les plaifirs de 
la bonne chère font , fans contredit , les moins 
nobles de tous les ptaifirs des fens. Cette forte 
de volupté a d'ailleurs fes douleurs infépara- 
bies qui l'empoifonnent. Le plaifir dejnanger 
naît de la faim; mais la paxtie n'eft pas égale 
entre eux. Le maUaife que la faim nous fait 
éprouver, elt de beaucoup plus long'que le 
plaifir que nous éprouvons à fatisfaire notre 
appétit. La faim naît avant le plaifir, 8c le plai- 
fir ceffe avec elle, Les Utopiens fomiennent 
donc qu'on ne doit faire cas des plaifirs de la 
table , qu'autant qu'ils nous font néceflaires. Ils» 
ufent avec fobriété , avec une reconnaiffance 
vraiment filiale de tous les dons que la main, 
libérale de la Natuie leur préfente. Us font 
pénétrés fur-tout de ce que cette bonne mere 
n attaché des fenfations agréables, dont le 
charme fecretnous attire, & nous fait trouve* 
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une volupté réelle à fatisfaire des befoins qui 
font autant de tyrans impérieux , qu'il faut 
contenter par néceflîté. 

Que notre vie ferait trille Se déplorable , s'il 
nous fallait chaffer , par des drogues & des po- 
tions ameres, les incommodités journalières 
de la foif & de la faim, comme nous chaflbns 
Jes autres maladies, qui font bien moins fré- 
quentes ! Les Utopiens regardent la beauté , 
la force , la fouplefle, l'agilité, comme autant 
de qualités eftimables, & ils ne négligent rien 
de ce qui peut les augmenter , & leur en faire 
retirer les plus grands avantages. Ils font fort 
fenfibles aux plaifirs des yeux , de l'ouie , & de 
J'odorat, Les jouiflances attachées à ces trois 
fens font particulières à l'homme. Aucun autre 
animal ne peut s'amufer à contempler l'ordre, 
Ja ftrudure, l'admirable chef-d'œuvre de l'Uni* 
vers. Toutes les brutes n'ont qu'un flaire plus 
ou moins borné , qui leur fert uniquement « 
difiinguer leur pâture ; aucune d'elles n'eft 
agréablement afFedée par. la refpiration des 
odeurs fuaves , aucune n'ell mollement agitée 
par les fons touchans de la mélodie Se l'har- 
monie de la muiîque. Mais , quel que foit le 
goût de nos fages pour les plaifirs des trois 
fens dont je vous parle, ils prennent toujours 
garde f avant de s'y livrer , que la pofleffion 



jî6 l'Utopie, 

d'un moindre ne nuife à la jouiffance d'urr 
plus grand , ou que la pofleflion de ceux qu'ils 
le procurent ne foit fuivie de douleurs St 
de regrets ; ce qui ne manquera pas d'arriver , 
vous difent-ils , fi ces plaifirs ne portent point 
un caraâere vifible d'honnêteté. Ils penfent 
que le comble de Ja folie eft de méprifer les 
grâces , la beauté , & les forces du corps ; ils 
regardent même comme coupable d'un lent 
fuicide , ceux qui pratiquent les jeûnes, les 
abftinences, & les autres macérations de ce 
genre qui épuifent nos fens , minent peu à 
peu , & finifient par détruire totalement la 
famé. Négliger les qualités extérieures , dans 
la vue de procurer un bien quelconque , foit 
au prochain, foit à la patrie, fit dans une 
ferme confiance que Dieu qui voktout, qui 
nous tient compte de tout , nous dédommagera 
amplement de cet oubli volontaire de nos pro- 
pres intérêts, c'eft unfacsifîce noble & géné- 
reux, dont les Utopiens font le plus grand cas* 
Mais qu*un homme, féduit par un vain fan- 
tôme de vertu , ou par l'idée de fe faire une 
habitude du mal-aife , pour lequel il n'eft 
peut-être pas ne , s*impofe de rudes mortificai- 
tions , des pénitences meurtrières , lesquelles 
font en pure perte pour lui & pour fes fembla- 
Wes, c'eft un excès dç démence, c'eft un* 
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cruauté envers lui-même , urçe ingratitude cri-* 
mineile envers la Nature, dont il ne s'emprefîe 
de rejeter les plus doux bienfaits, que pour 
acquérir plutôt le droit de la méconnaître. 

Telle eft l'opinion de ce peuple touchant 
les vertus Se les plaifirs. Il croit que le feu! 
fecours de la raifon eft fuffifant pour procurer 
à l'homme cette félicité fi douce & fi folide à 
laquelle il doit tendre, & qu'il n'appartient 
qu'à une Religion, émanée du Ciel même, 
de lui infpirer des idées plus pures encore & 
plus fublimes. Ge fyflême de morale eft -11 
bon, eft>il mauvais f Cette queftion pourrait 
faire la matière d'une longue diflertation 
dans laquelle mon tems ne me permet pas 
d'entrer. Je^ la crois d'ailleurs trop étrangère 
à mon objet. Je me fuis engagé à vous 
faire le récit de mon voyage, à vous donner 
une idée fommaire des mœurs, des cou- 
tumes, de la politique & du gouvernement 
desUtopiens; mais je n'ai point entendu me 
rendre le garant & devenir le cenfeur ou le pa- 
négyrifle de leur morale Se de leurs dogmes. 
. Quelle que foit votre opinion fur ces articles, 
n'en tenez *pas moins pour certain qu'il eft 
impoflible de voir une République plus éclai - 
rée , plus floriffante , Se plus heureufe. 
Les Utopieùs font de moyenne taillç, & 
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ont plus de force qu'elle n'en promet. Leur 
climat n'eft point des plus fertiles : l'air, en 
général, y eft affez mal-fain. Grâce à leur 
înduftrie, il ne réfulte aucun danger pour 
eux de ces inconvéniens. Ils viennent à bout , 
par leurs travaux continuels, de changer la 
nature de leur fol & de le fertilifer : par 
leur fobriété, leur tempérance, & fur-tout 
leur grande propreté, ils fe garantirent de 
toutes les influences du mauvais air. Auflî 
ne trouve -t- on nulle part une plus grande 
abondance du néceffaire & des êtres mieux 
conflitués, plus robufles, dont la famé foi't 
moins expofée aux maladies, & dont le 
cours de la vie foit plus étendu. Outre les 
travaux ordinaires à nos laboureurs, ils en 
font de bien plus étonnans pour furmonter 
les obTlacles & vaincre l'ingratitude du fol 
qu'ils cultivent» Souvent pour enfemencer 
un terrein qui leur paraît propre au labour* 
ils déracinent une forêt entière, coupent les 
arbres & en plantent une dans un autre en- 
prf- droit. Le befoin de fe préparer d'abondantes 
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les bob; récoltes a moins de part encore a ces tra- 
vaux prodigieux, que la précaution d'entou- 
rer les villes de bois, pour s'épargner dans 
le tranfport les embarras & les fatigues d'une 
longue route. Ils plantent toujours leurs bois 
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itiprès de la mer, & en bordent les rivières* 
pour la commodité du charoi t ils penfent 
que celui des autres denrées fe fait plus ai- 
fément par terre, de tel endroit éloigné qu'on, 
les tire. Ce peuple eft d'un commerce facile 
Se agréable, il a le caraâere doux, l'humeur 
enjouée, Pefprit perçant, & fur^tout le juge<^ 
ment fort làin. En général , les Utopiens aiment 
le repos ; mais dès que l'utilité publique 
parle, ils volent par-tout où elle les appelle, 
& dans ce cas aucun travail ne les étonne, 
aucune fatigue ne les r^fcute. Leurs défirs , 
qui font en tout fort modérés, femblent n'a-* 
voir point de bornes lorfqu'il s'agit d'ap- 
prendre, de connaître, & de s'inftruire; dé 
forte que l'étude eft prefque leur unique paf- 
fion. Nous ne jugeâmes pas à propos de leur" 
donner d'abord connaiflance de Auteurs la-* 
tins ; nous avions bien prévu que , parmi ces 
Ecrivains , les Poètes Se les Hilloriens pour- 
raient feuls flatter leur goût ; mais fi-tôt que 
nous leur eûmes parlé des Grecs & des Phfc 
lofophes fameux qui fe trouvent chez ce Peu* 
pie, le plus célèbre de l'antiquité, il n'eft 
point de prières Se d'in (lances qu'ils ne nous 1 
firent, pour nous déterminer à leur en don-* 
ner une tradudion. Nous cédâmes à leurs 
preflantes follicitations plutôt par politefle* 



que dans l'efpérance de leur voir reiiref 
quelque profit demis veilles; mais nous eû- 
mes la faûsfadion de nous apercevoir , dès no 
premières leçons j que , grâce à leur avidité 
pour les fciences & à leur infatigable appli- 
cation i nous ne perdrions point le fruit de 
notre travail. Dès qu'ils eurent quelque tein- 
ture de la langue grecque , ils formèrent des 
caraâeres avec tant d'aifance , la prononcèrent 
fi nettement , & apprirent par cœur avec tant 
de facilité j qu'ils nous étonnèrent au dernier 
point. J'aurais regardé la rapidité de leurs pro«* 
grès comme un miracle , fi d'ailleurs les éco- 
liers, dont le Sénat nous avait fpécialemenf* 
chargés , n'euflent été les plus intelligens de 
leurs collèges * & n'euflent joint aux mer- 
veilleufesdifpofitions d'un âge mûr, le défir le 
plus ardent de s'avancer. Au bout de trois 
ans , ils pofledaient parfaitement le nouvel 
idiome * & expliquaient couramment les 
meilleurs Auteurs , à moins que lés fautes d'im-» 
preiïion qui fe rencontraient dans les exem- 
plaires , ne leur fi fient faire quelque côutre- 
£ens. Je ne fais au jufte ce qu'il en eft, mais je 
crois devoir attribuer leurs progrés en cette 
Jangue à l'affinité qui fe trouve entre elle & 
la leur. Je conjecture à ce fujet que les Uto* 
piens tirent leur origine des Grecs. Quoique 
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tldfome des premiers foit prefque tout à fait 
perfan , on retrouve néanmoins des veftiges 
de la langue grecque dans la dérivaifon des 
noms des villes & dés Magiftrats. Lors de ma 
quatrième navigation, au lieu de me chargée 
d'un ballot de marchandâmes, comme les autres 
^paflàgers , j'emportai avec moi uneaflez grande 
quantité de livres; car mon intention étoit bién 
plutôt de pafler mes jours chez cet heureux 
peuple, que de hâter mon retour dans un 
inonde auflï pervers que le nôtre. Je ne fais 
quelle fatalité m'a entraîné malgré moi, & m'a 
fait renoncer à un fi louable deffein* A mon 
départ , je fis préfent à nos Infulaires de ma 
petite bibliothèque ; elle était compofée des 
œuvres de Platon , d'une partie de ceux d'Arif* 
tote , du traité de Théophrafte fur les plantes. 
Mais ce qui me caufait bien des regrets * c'eft 
que cet excellent livre était tout lacéré > tout 
mutilé. Comme je n'avais pas eu la précaution 
de le ferrer fous clef > un maudit linge > fous la 
patte duquel il tomba , s'amufa , pendant la 
traverfée , à déchirer quantité de feuillets , & 
même à en arracher plulîeurs tout à fait. Je 
ne leur ai laifle en Grammairiens que La/caris ; 
car je n'avais point apporté avec moi Théo- 
dore Gaza , & je n'avais pour tout didionnairé 
qu'Hefichius & Diofcoride. lis font le plus 
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grand cas des mélanges de Plutarqtfe , & s*5C-» 
mufent des plaifanteries de Lucien» Parmi les 
Poètes, ils ont Ariftophane , Homère, Euri^ 
pîde i & un petit Sophocle de la jolie impref- 
lion d'Aide. Entre autres Hiftbriens , je leur 
ai donné Thucydide , Hérodote, & Hérodien J 
ils ont en outre plufieurs livres de Médecine $ 
car mon compagnon de voyage Tricius Api- 
natus avait apporté avec lui quelques traités 
d'Hippocrate , & le petit manuel de Galien» 
pour lequel ils ont une eftime fingùliere» Quoi- 
que je ne connaiffe point de pays où la Méde- 
cine foit moins eflentielle , il n'en eft^ependam 
pas où cette feience foit plus honorée & plus 
refpedée. LesUtopiens la placent au rang des 
connai (Tances les plus utiles & les plus impor- 
tantes de la philofophie. Premièrement ils 
joui ffent d'un plaifir inexprimable , en voyant 
qu'il leur eft permis de foulever , à la lueur du 
flambeau de cet Art fublime , un coin du ri- 
deau qui nous cache les fecrets merveilleux de 
la Nature ; en fécond lieu , ils penfent que 
PEternel , créateur de toutes chofes , leur fait 
bon gré des peines qu'ils fe donnent pour con* 
naître , détailler , examiner, approfondir tous 
les reflbrts du plus beau chef-d'œuvre qui fort 
forti de fa main. Ils font perfaadé$ queDieu* 
qui eft le premier, de tous les Artiftes, n'eft 

pas 
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hàs rAoibs ialou* que les autres de voir admirer J. tnlta 

Wf ' m bûmes 

les ouvrages; en conséquence ; ils croyent que Dieu * 
fret Etre fuprême ri'a créé l'homme feul à fori 
image , ne l'a doué de la raîfon , qui efl uné 
énianatlriii de fâ divine eflbnce, que pour li* 
Vrer à let^egards & a Tes réflexions le fpeelacle 
miraculeux de PU»£versv& recevoir enfuité 
de la bouche de k créature te tribut de louani 
ges & de reconnaiffance quje méritent fes*ceu* 
arxes 9 dans iefqueltes «on voit éclater à là 
fois fa borné ; fa fagefle , A fa toute-puiflancé; 
hxxGx difent-ils 411e Dieu cdtftble de fes grâces 
lés plus particulières ces hdmnics qui , animés 
d'une faintë curiofité ; fë- plaifent à contem- 
plée fes ouvrages , à s'élancer i du cercle étroit, 
pùjis font placés, daiis la profondeur de fes 
fecrets » tandis qu'il traite à l'égal des brùteè 
tes ê^résftup ides, dont Pccil morne , faris cefle 
attaché à la terre, les rend femblables aux; 
yiis animaux qui cherchent leur pâture , ce* 
êtres pàreiTeuk i qui n'ont jamais ofé brifer* 
Jiària pénfée i les Jiens qui' les retiennent, & 
«'élever jufqu'à la voûte étoilce qui les envi* 
tonne » pour l'examiner , en parcourir toutes 
Us beautés , & enfuite former des ades d'ado- 
ration & de reconnaiffance envers leur Ânreur; 
■Mais je rentre dans mon fujet. 

té vous dirai donc q«e le q?nie des XJio* 

N 
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piens , exercé dès leur bas âge par l'étude def 
(ciences & des bel les- lettres , a toute la fagacité 
iiéçeflTaire , tant pour l'invention que pour la 
perfeâion de ces arts qui font éclorè, fécon- 
dent & multiplient les agrémens de la vie* 
Entre cçs Arts, il en eft deux trcs-importans , 
dont ils nous font redevables ; le premier eft 
l'imprimerie, lefeccndeft la fabrique du pa- 
pier. Il eft vrai, qu'ils n'ont pas peu contri- 
bué à en faire par eux-mêmes la découverte. 
Nous n'eûmes befoin que de leur montrer les 
livres d'Aide , imprimés , de leur indiquer les 
matériaux qui entrent dans la compofîtion du 
papier, & de leur faire connaître la facilité & 
la promptitude avec laquelle on imprime. 
Comme aucun de nous n'en favait davantage» 
il nous fut impoffible de leur donner de plus 
grandes lumières. Il ne leur fallut rien de plus , 
puifqu'iis parvinrent, fur notre (impie expofé, 
à pénétrer tous les fecrets de ces deux Arts* 
Au lieu de feuilles d'arbuftes & d'écorces de 
rofeaux dont ils s'étaient fervis jufqu'a lors, ils 
eflayerent de fabriquer du papier & de fon* 
dre des cara&eres. Faute de quelques procédés* 
ils manquèrent leurs opérations dans les pre- 
miers eflTais ; mais loin de fe rebuter , ils les 
recommencèrent tant de fois & de tant de fa? 
Çpnsfi différentes, qu'à la fin ils réuflïrent, & 

- 
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jj^feâipnnerehi même leurs découvertes. S*ils 
aVaierit entré les mains une plus grande quan* 
lité d'Auteurs Grecs, lés exemplaires ne leur? 
en manqueraient .pas; car ils ont déjà fait plu- 
fieurs éditions dé ceux que je feiir ai laifles* 
Ils accueillent avec bomç tpu* ceux qui voya«* 
gent chez eux , dans l'intention de les connaî* 
txe* Comme ils font, fort curieux d'apprendre 
tput^ çpu fe pauTe chez les autres peuples , ils 
t^moignçAt ,çtes déférences particulières aux! 
étrangers > recommandables par lëurs vertus \ 
Leurs talens i leur favoir* & la longue èxpé-ï 
riençe qu'ils ont acquife. , foit par leurs voya- 
ges, /oit par leurs études. C*eft à ces titres 
que* nous dûmes là réception flatteufe dont il* 
nous honorèrent; Le commerce attire peu d'é- 
^rangers çhe? eux. On ne pourrait leur apport 
ter que du fer , de l'or , & de 1 argent ; mais les* 
Négpcians en général prêtèrent l'importation! 
de ces deux dernier* métaux à leur, exportation.' 
Quant aux marchandifes & aux denrées d*tJ(o « 
pie, les habitons aiment mieux les tranfpohef 
eux-mêmes , quë de laifler aux habitans des 
autres pays la liberté de venir les chercher; 
tîné bonne raifon lésa déterminés à prendre 
Ce parti. Ils ont voulu fe ménager par-là des* 
0ccafîons favorables de voyager chez leurs 
Iroifins , & de fe perfedionner dans l'art de !.£ 

-• a > • 



Navigation , qu'ils font extrêmement curicui 
de bien connaître; 
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Des E Waves. 

Les Utopiens ne fe fervent pont efclaves/ 
que' des prHbnniers de guerre qu'ils ont faits 
eux-mêmes, & ne réduifent point les enfàhs r 
de ces malheureux à ^condition deïeUrs pères; 
Ils 'ne ventent pas même employerle&éfclave» 
des peuples voifins. Sur qui donc, me de* 
mandere^vous , tombe le poids ôt Knfamië 
de la lervitudef Sur lecrmiefeul cVfurlafcé-^ 
tçratelFe. Ils achètent des autres Nations tous 
çeut qui, par leurs forfaits , ont mérité la 
mort à laquelle ils» font condamnés. Voilà 
ceux qui compofent en grande partie leurs? 
efclaves, Leur ifle n r en fournit qu'un très-pe-* 
tit nombre. Ils ont ces miférables à fort bon* 
compte, de fouvent pour rien» Toujours char- 
gés de fers, ils font, dans cet état , condamnés 
à perpétuité aux travaux publics. Il efl à pro- 
pos de vous obfcrver qu'ils traitent les efcla- 
yes compatriotes avec plus de rigueur que les- 
j|trangers , parce qu'ils jugent que leur baflèffé 
efl moins. digne de pitié, puifque la bonrié 
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édocatîon qu'ils ont reçue , les exemples de 
Vertu qu'ils ont eus fans cefle fous Jes yeux, 
n'ont pu corriger leur naturel vicieux, &Ieur 
înfpirer l'horreur du crime. Outre ces efcla- 
ves, Us en cru d'une autre forte; Ce font ces 
gens qui , forcés dan* d'autres pays de gagner 
leur pain à la fueur de leur front, viennent en 
Utopie, parce qu'ils favent que fes habitant, 
jufte* appréciateurs de la peine & du tems 
d'auttui , accordent un honnête falaire aux 
pauvres journaliers qu'ils emploient. On ufe 
de la plus grande douceur envers ces derniers; 
on double leur tâche , il eft vrai, parce qu'ik 
font, par nature & par état , endurcis au tra- 
vail; à cela près , ils joui fient du droit de 
bourgeoiGe, & de tous les privilèges des autres 
citoyens. Lorfqu'ils veulent retourner dans 
leur pays, ce qui arrivé affez rarement , on ne 
les retient point , encore moins les laïfle*c-on 
partir les mains vides. 

Les Utopiens , comme je l'ai dit plus haut , 
ont pour les malades mille foins , mille Atten- 
tions , & des complaifances fans bornes. Ils ont 
recours à tous les moyens qui peuvent contri- 
buer à leur rendre la famé. Tous les fecours 
que fournit la médecine leur font prodigues , 
on leur fait fur-tout obferver le régime le plus 
propre à les rétablir. Ç'elt principalement pour 



- 
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les infortunés affligés de maux irïcurabfe$5 
qtrïls réfervent les remèdes les plus efficaces ; 
c*e(t pour eux qu'ilsréfervent ces confolations 
douces & infinuantes , qui , fans rien changer 
À la nature du mal , femblent néanmoins le 
diminuer de moitié. Mais fi une maladie ré- 
fifte à tous les efforts de l'art , & fait éprouver 
à celui qui en eft attaqué , des douleurs trop 
aiguës , des foufTrances continuelles ; alors 
les Prêtres & les Magiftrats font les premiers à 
prefler le malade d'abréger avec fa vie fon hor* 
Stfçidç. rible tourment Ci). « Mon cher, lui difent-ils, 
» quel fardeau plus importun , plus odieux 
» pour vous que le jour ? A vous parier ftan- 
» chement, il ne vous refte aucun efpoir de 
•> guérifon ; vous n'êtes plus propre à rien; 
» vous êtes à charge à vous-même & infup- 
w portable aux autres : pourquoi ne pas hâter 
» Finftant de votre délivrance? Non, mon ami, 
» non , ne vous opiniâtrez pas à nourrir fans 
& cette dans votre fein le 'germe cruel de la 
» mort , dont les angoifles & les horreurs fè 
» renouvellent pour vous à chaque inflant du 
» jour. Puifque Pexiflence n'eft plus qu'une 



(i) Tout ce morcela n'offre que des idées abfurdes. 
d'une conféquence Uop dangereufs , pour avoir befo^o, 
tl'éuc combattu». - ' 
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A 'gêne affireufe, un fupplice effrayant pour 
if tout votre être > rendez , rendez de plein gré à 
éJa terre votre dépouille , n'attendez pas que 

* la mort, qui fe plaît à fondre fur ceux qui 
y jouiflent à leur aife des délices de la vie fc & 
» à iaifler languir ceux qui fout navrés de fes 
v amertumes , vienne d'elle même à votre 
» aide. Courez , volez au devant d'elle.^ bja- 
» vez-Ia ; arme* votre main fans trembler, fràp- 
» pez; le dernier jour de vos fouffrances fera 
» le premier de votre bonheur. Ayez con- 

a» fiance , mon cher frère , & foyez perfuadê * 
» qu'en quittant cette vie & en descendant 
7> chez.1es morts , vous ne ferez que fortir 
w d'un horrible cachot , pour entrer & faire 
"i*> à jamais votre demeure dans le féjour dès 
» voluptés éternelles. Si vous êtes affez faibje 

* pour vous arrêterai! cri de laNature effrayée» 
» fi l'idée de votre deftrudion vous épouvante 
» au point de faire tomber le fer de votre main». 
» tournez les yeux vers le meilleur de vos -amis», 
» implorez fa pitié , conjurçz-le de vous ren- 

* dre ce bon office préfentez hardiment (a 
».tête a« coup mortel qu'il va vous porter, & 
»que votre dernier foupir foit un.ncle de re*~ 
^çonnajffance pour lui. Vous ne fautiez trop 
» lui en témoigner » puifqu'il va faire ceflex , 
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>> vos douleurs & vos tourmens. Nous vous lef 
*> répétons, vous né fan riez montrer plus de pru-»' 
*> dence &de réfignation à la volonté de l'Etre 
» fuprême , dont nous fommes les interprète^ 
» & les oracles , qu'en fui vaut , fans tarder, le 
y bon confeil que nous vous donnons de tran-^ 
x> cher vous-même la trame de vos jours, ou de 
» fouffrir qu'une main aniicale vous rende ce 
» dernier fervice ». Les malades qui cèdent à 
la force de cette exhortation , fe laiflent vo- 
lontairement mourir d'inanition, ou au moyen 
de quelques breuvages préparés quSls ava- 
lent, tombent doucement, & fans s'en aper- 
cevoir, dans les bras du fommeil éternel. Au 
reHe , quel que feit lVtatdéfefpéré de ces ma: 
Jades, on ne les force point au fuicide; on 
n'en fait périr aucun , s'il' n'y conferit ; au con- 
traire , on les foigne , on les affilie jufqu'au 
dernier moment; en un mot, on ne négligé 
rien pour alléger leurs douleurs, autant qu'il 
cfk pofTîble. Les Utopiens penfent que ces in- 
fortunés, en fuccombant fous la violeuce de 
leurs maux , meurent honorablement. Si un 
homme , égaré par le defefpoir , ou par dé* 
goût pour la vie, ou par. quelque autre raifoix 
quin'efl approuvée ni par les Prêtres , ni par 
les Magiftrats , attente à fes jours ^ ÔVqii'it 



Livre II. tôt 

fneure du coup dont il fe frappe, on le re? 
garde comme indigne de la terre & du feu ? 
6c fon cadavre, privé des honneurs delafêV 
pulture , eft jeté à la voierie , pour y fervir de 
pâture aux corbeaux, 

Les filles ne peuvent fe marier en Utopie 
avant l'âge de dix-huit ans , & les garçon* 
avant celui de vingt-deux. Si deux futurs 
conjoints, impatiens de jouir des plaifirs du 
mariage , n'attendent pas le moment de leut 
union pour fe donner des preuves réciproques 
de leur tendreffe , & qu'ils en foient convain- 
cus^ ils font blâmés l'un & l'autre; défenfeà 
eux de fe marier , à moins, que le Prince, par 
un effet particulier de fa clémence , ne daigne 
Jeur pardonner. Le pere 6V la mère, dans la 
maifon defquels fe commettent ces larcins 
amoureux, font terriblement punis , puifque 
Je déshonneur public elUa fuite de leur cou- 
pable négligence. Les raifons, qu'ils m'ont 
données de cette inflexible rigueur me paratk 
fent très-plaufityes. Qui pourrait fe réfoudre 
à fe marier , à ne vivre que pou* fa femme , à 
fupportet tous (es chagrins, tous les pénibles 
defagrémens que la différence des humeurs Sç 
des caraélere* ou les ci rcon fiances font naître* 
Auvent dans le fein des meilleurs ménagea. ^ § 



ÙQ2 X'U.TO.MKf 

Fon ne prenait tontes les précautions imagina-* 
bles pour fevrer les hommes , des plaifirstrop 
faciles du concubinage ? En fait de mariage , 
ils obfervent avec un refpeét religieux une 
coutume qui nous a d'abord très - fcandalifés, 
tant elle nous parut bizarre & indécente. Lors- 
que deux perfbnnes fe recherchent* ils nç 
veulent point qu'elles s'engagent avant d'a- 
voir toutes deux jugé par elles - mêmes des 
qualités de leur propre corps : en conféquence^ 
une vénérable matrone déshabille la futurç 
vierge ou veuve, & la fait voir toute nue à fan 
amant, qui de fon côté eft préfenté à fa mai-* 
trèfle dans l'état de pure nature par quelque 
grave 8e honnête perfonnage. Nous eûmes 
peine à retenir nos éclats de rire > en apprer 
nant cçt ufage, Se nous leur avouâmes fran- 
chement que nous le trouvions fort ridicule Se 
fort choquant, Mais ils fe moquèrent bien de 
nous, &dçs inconféquences aufli funeflesque 
multipliées que commettent fur cet article fi 
effentiel au bonheur des êtres , les peuples de 
notre Univers. Quoi , nous dirent-ils , lorfqu'i! 
s'agit de l'achat d'un méchant bidet, vous 
faites les plus grandes attentions à votre mar- 
ché, pour n'en être, pas la dupe : quoique 
cettç bête foit à découvert , Se fous vos yeux,» 
leur témoignage femble alors vous, devenir 
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lufpëcly 8c vous voulez avoir une connaik 
fenceplus sure, plus parfaite de l'animal. \ T ous 
Je faites defTeller & débrider ; vous examine* / 
foigneufememfes pieds ,fe& jambes , fa croupe» 
fa tête, fon poitrail ; vous avez des yeux de 
lynx pour fureter jufques dans les moindres 
plis de tout fon corps. Malgré tant d'examens* 
vous balancez encore à conclure , tant vous 
appréhendez que le cheval n'ait quelque dé- 
faut qui échappe à vos regards & à vos rçr 
cherches», Mais à combien (i) plus forte raifoa 
devez-vous être attentif au choix que vous 
faites d'une femme? Songez que c'eft unique^ 
ment de ce choix que dépend cette volupté 
délicieufe qui fait le charme de vos beaux 
jours , ou ce dégoût insurmontable qui les 
remplit d'amertume,. Qui pourrait donc trop 
blâmer cette forte d'infoucianec , je dirais 
prefque cet oubli criminel que vous montre^ 
dans une affaire fi importante ? Si vous prô- 
nez pour compagne une femme qui cache il 
vos yeux quelque difformité , quelque mal 
fecret , le premier jour de votre mariage ne 
fera-wl pasauflî le premier jour de l'affreux 



(i) On ne peut juftifier la plus étrange des coutumes 
par des raifons plus fages Si phis utiles ^ du moins k*x 
$f*j>arcnçe. \ • 



fupplicè que vous aile? éprouver le nèfle de 
votre vie f Et comment ne pas tomber tous 
les jours dans ce trifte inconvénient , fi le ha- 
fard feul préfide à vos mariages, fi lui feul 
unit indiftinâement des êtres qui n'ontaucunc 
connaiffance particulière les uns des autres ? 
Mais pouvez-vous l'avoir cette connaiffance> 
vous qui n'ofez paraître un feul inftant fons 
être couvert de tous les ajuftemens qui peu- 
vent en impofer à la vue , & cachçr ainfr 9 on 
au moins déguifer en grande partie les défauts 
de vos corps ? J'en reviens à ce que je vous 
obfervais tout à l'heure. Vos époux , le jour de 
leurs noces, ne fe connaiflent que du vi&ge 
êc de la main j ils vont à l'autel tout [oyeux.; 
ils en reviennent de même : mais au moment 
fatal où on livre Pépoufe aux embra (Terriens de 
fon mari , quelle difgrace pour tous deux , fi 
l'un ou l'autre a quelque infirmité rebutante» 
ou des défauts qui décèlent fon impuiflance, 
laquelle ne pouvoit par conféquent fe décou- 
vrir qu'à cette heure ! Tous Jes ctfes ne font 
pas afTez philofophes pour fe contenter des 

: qualités eftimables du cœur & 4e l'efpriuXes 
Philofopkes eux-mêmes , qui font le plus grand 

. cas de la vertu , font flattés de trouver des 
époufesqui y joignent la beauté : l'une & Tain 
|re, ycws. difçnt-ils , fe prêtent un mutuel 
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^dât; elles n'en ont que plus de prix, JorÊ 
qu'elles fe trouvent réunies dans un même ot> , 
jet. Convenez, ajoutent les Utopiens , qu'il , 
peut arriver que ces habits fuperbes ne fervent , 
qu'à couvrir des difformités , des défauts de^ 
nature , ddnt la découverte efl plus que fuffis 
famé pour éloigner à jamais un époux de fort , 
époufe, ou tfne femme de Ton mari, parce, 
que Pan ou l'autre fe trouvera peutHêtre inha* 
bile à recevoir des careflès & à y répondre* , 
Mais fi les époux ne s'aperçoivent de .-ce dé- : 
fàut qu'après le mariage , quel autre parti feu*; 
renVt-il à prendre que celui de fe réfîgncr 6V 
de fouffrir ? Les lois oift donc dû prévoir ce- 
cas fâcheux , & fournir au citoyen l'expédient 
!e plus infaillible pouf è^en garantir. Il éta& 
d'autant plus jûfte 6c plus néceffaire de redofa 
bler de foins fur cet article û cflfentiel , jele> 
répété , au bonheur des individus, que la poly^ 
garnie eft fêvérement défendue en ce pays, & 
que chaque mari s'y contente, bon gré malgré* 
de fa femme* 

Letnariage eff mdrflbiuble , & H ne peut 
cafter que pour calife d'adukere bien prouvé* 
ou pour mauvaife* mœurs. Sans ces griefs , 1* 
fhort feule a le pouvoir de rompre les nœud* 
des époux* Quand ils font fondés à fe pour* j^^i ms ^. 
vok en caflation de le Sénat pro-* 
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nonce l'arrêt qui contient cette caflation v* 
& la peinéd'infamie contrela partie coupable^ 
de* plus , cet arrêt luienjointde pafler fes jours- 
dans un veuvage perpétuel. On ne permet ja-, 
niais à un mari de répudier fa femme, à la- 
quelle SI n'a d'autre reproche à faire que celui 
cfune Infirmité qui lui eft fur venue. LesUto- 
piensfoutienncnt:que c'eft le comble de l'irn 
jul!ice& de là barbarie* que d'abandonneç. 
une performe que l'on a aimée, & quinousa 
toujours chéri* au moment où ion état de 
fouffrânee & d'affliâiort exige de no trépan un 
ftircroît de foins & de confolations* Comment 
fuppofer qu'un hdmœe honnête & délicat, 
puiffe fe réfoudre à délai fier une compagne. 
Vertuetife , dans la fociété de laquelle il a paffé< 
tafct de jours fortunés , parce que le tems*. 
qui détruit tout * aura imprimé fes traces fur: 
le front de cettè.époufe jadis adorée , parce 
que la vieilleflc , qui eft la première & la plus 
incurable de tomes Us infirmités qu'elle traîne 
à fa fuite , lui aura enlevé fes attraits & fa frai* 
<Sheur ? Mais cet époux n'en à-t-il pas eu les 
prémices f ne les a-t-il pas moiffonnés à la 
fleur de fes beaux. : jours ? Et il quitterait fa 
femme parce qu'elle eftfoiblej débile, lan- 
guiflante; il deviendroit volage & parjure à 
tinliani où fon état douloureux exige mille la* 
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tîtifices, 8c réclame là foi de fes premiers fer-' 
meris ! Àh ! c'eft une indignité , c'eft une hor- 
reur qui ne faurait fe préfumer ! Si deux épou* 
fe trouvent d'un caradere abfolument incom- 
patible $ fi leurs humeurs * leurs goûts , leurs 
partions font entièrement oppofés , 8c qu'il leur 
fôit vraiment impoflible de vivre enfemble ert 
bonne intelligence* ils font alors une fépara 4 
tion à l'amiable , 6c les deux parties , de leut 
conferïtement mutuel , convolent à de fecon* 
des nocesé Ce fécond mariage ne fe contraâe 
que fous le bon plaifir 8c avec l'agrément des 
Magiftrats. Ils font des enquêtes pour s'inC- 
«ruire de la vérité des faits articulés par les 
parties plaignantes. Ait befoin , ils chargent 
leurs propres époufes de faire toutes les infor^ 
mations liéceffaires , ôr de leur rendre un 
fidèle compte , pour les mettre à portée de ju* 
ger avec pleine connaifîance de caufe* Ce n'eft 
cependant qu'à la dernière extrémité que les 
Magiftrats confentent à de pareils divorces. Les 
Utopiens font perfuadés qu'un des moyens les 
moins propres à entretenir l'amour conjugal , 
ferait de lai (Ter entrevoir aux maris de la faci- 
lité à répudier leurs femmes , pour en prendre 
d'autres. Le plus dur efciavage eft la punition 
. de l'adultère. Si l'un des deux coupables eft 
célibataire , la partie ofltouee a le drok de 



rompre avec Ja partie qui lui a manque de foi j 
& de fe remarier avec le complice rçu la conv 
plice du délit. Si toutefois ce n'eft pas fa vo- 
lonté i elle peut i à fou gré , faire un autre 
choix. Si l'cpOux pu l'époufe perfifte àvou-* 
loir vivre avec fôn infidèle moitié , ils peuvent 
relier enfemble , à çoudnion néanmoins que 
l'innocent partagera le fort du coupable » que 
Ion condamne à des travaux particuliers. Il 
arrive parfois que le Princé , ému dé corn- 
pafllon à la vue du repentir fincere qué témoi» 
gne la partie criminelle 4 6Y touché d'ailleurs 
parles bons traitemens & les fdjns officieux 
.que ne cefle d'avoir pour elle la partie léfce, 
Jeur fait grâce, leur rend leur liberté > & les 
jétablit dans tous les droits de citoyens. Une 
a-e^hùte.d4ns. l^dultcrè, eft punie de mprt fans 
t>é« Délits rniféricorde. On ne trouve dans le codé Uto- 
pien aucune peine fixée contre ici autres dc- 
Jits. Le Légiflateur a laiffé entièrement à la 
prudence & au difeernemem du Sénat * le foin 
d'en prononcer dans tous les cas , fui van t leur 
degré de malice & d'atrocitéw Les maris ont 
fur leurs femmes le même pouvoir que les 
p ères ont fur leurs enfans 2 les Uns & les autres 
peuvent leur infliger des corrections domefti- 
^}ues , à moins que Ténotmitc de.leur crime ne 
force la JiiïUce d'w prendre connai (Tance , Se 
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d'appeler à fon fecours la vindide publique. 

En général, la fervitude eft la punition la plus 
en ufage chez les Utopiens , même contre les 
forfaits les plus graves. Ils penfent, avec aflez 
de raifon, que cette peine n'efl pas moins ri- 
goureufe pour les fcélérats que la mort même, 
& qu'elle efl plus utile à la République. Et , 
en effet, un homme que l'on force de remplir 
la tâche la plus rude, eft un être dont on 
tire du fervice; il efl donc plus nécefiaire à 
la fociété qu'un cadavre : d'ailleurs ces mal- 
heureux efclayes, expofés tous les jours à la 
vue des paffans, font une leçon vivante qui 
produit tous les bons effets qu'on peut en 
attendre. Elle imprime dans l'ame une crainte 
falutaire, qui fe renouvelle fans ceffe; elle 
m fp ire, en un mot, une averfion bien plus 
grande pour le crime , que quand la mort enlevé 
du milieu de nous les criminels, & que quelque 
Japs.de temps efface jufqu'à leur fouvenir. Si ces 
forçats fe. mutinent & fe révoltent, s'ils refufeht 
de travailler, alors on les égorge fans pitié, 
comme des bêtes féroces que l'on nepeutdomp- 
ter, malgré la pefanteur de leurs fers & l'horreur 
de leur cachot. Ceux au contraire qui s'arment 
d'une confiance courageufe pour fupporter 
leur fort, ontl'efpoir flatteur de le voir chan- 

O 
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ger. Lorfque ces malheureux, prêts à fuccom- 
ber fous le poids des travaux dont ils font 
chargés , témoignent le plus vif repentir de 
leurs égaremens pafTés , & qu'ils paraiflent plus 
touchés de la honte qui fuit le crime que de 
fon fupplice , quelquefois le Prince, pour leur 
donner une preuve de fa bonté , quelquefois /a 
voix du peuple adoucit leur fervitude , ou 
même leur fait recouvrer leur liberté. On ne 
févit pas moins contre l'audacieux qui cherche 
à corrompre une perfonne du fexe , que con- 
tre celui qui la fait fuccomber. En général , 
la volonté déterminée de commettre un crime 
quelconque , & les moyens employés pour 
y parvenir font réputés chez eux pour le fait. 
Ils efliment à cet égard qu'il ferait injufte de 
faire grâce à un fcélérat, d'un forfait que le 
défaut feul d'occafion favorable lui aura em- 
pêché de confommer. 

Ce peuple a un goût fingulier pour les 
farces 6c pour les bouffons ; c'eft s'expofer à 
des reproches certains, & même à des ré- 
primandes féveres", que de les infulter, tant 
il fe perfuade qu'on ne faurait prendre de 
pafTe-tems plus agréable que de s'amufer 
des folies que débitent les fous. Lorfque 
nos Infulaires favent qu'un homme pou fie 
l'auftere indifférence au point de ne pas même 
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accueillir d un léger founre les plaifanteries 
d'un bouffon , ils ont grand foin de ne poin* 
le confier à fa garde ou de ne point le mettre 
fous fa protection. Ils ! craignent que ces 
êtres emperés & chagrins , dont le front 
ne fe déride jamais, ne traitent mal un in- 
dividu qui, par état ou par nature, n'a d'autre 
talent & d'autre mérite que celui d'égayer 
les autres & de les faire rire. Nos fages 
penfent qu'il eft malhonnête & indécent de 
railler une perfonne fur fa laideur ou fur tel 
autre défaut corporel que ce foit. Loin d'ap- 
plaudir à fes brocards, ils méprifent toujours 
le mauvais plaiftnt. Un galant homme ne 
doit jamais fe moquer des travers de la na- 
ture , il doit plaindre çeux qu'elle difgracie, 
puifqu'il ne dépend pas d'eux d'être exempts 
de ces défauts trop vifibles & fouvent fort 
incommodes. Si d'un côté les Utopiens blâ- 
ment & aceufent d'une infouciance répré- 
henfible les perfonnes qui négligent leur 
beauté, de l'autre ils regardent comme in- 
fâmes toutes celles qui emploient les vains 
fecours d'une toilette recherchée 8c du fard , 
pour fe donner des attraits que la nature 
leur a refufés ou que le tems leur a fait 
perdre. Ce Peuple philofophe fait par ex- 
périence que la fragile beauté d'une époufe 
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elt un charme mfcs puiflant pour attirer 
& retenir un époux , que la douceur du 
caraâere, la fagefle de Ja conduite, & fur- 
tout une complaifance fans bornes & un refped 
inviolable pour fon mari. L'éclat de deux 
beaux yeux peut féduire bien des gens : la 
beauté fait nombre de mariages; mais la 
vertu feule les rend heureux, elle feule triom- 
phe à la fin de finconftance, elle feule a le 
pouvoir de la fixer. 
D«v C rtus& Le Gouvernement d'Utopie croirait n'avoir 
rempli que la moitié de l'adminiflration pu- 
blique , s'il fe contentait de faire ticmbler & 
de punir les médians. C'eft peu d'effrayer le 
crime , il faut encourager la vertu. En confe- 
quence, les Magillrats, pour faire naître fon 
amour dans le cœur des citoyens, décernent 
aux plus vertueux des récompenfes aulïï flat- 
teufes qu'honorables. Remplis d'un zele patrio- 
tique, ils font élever dans la grande place 
de chaque ville, des flatues à ceux qui fe 
font illuflrés, foit par leurs qualités héroïques^ 
foitpar les ferviecs importans qu'ils ont ren- 
dus à leur pays. Ces Monumens glorieux , 
deftinis à perpétuer le fouvenir des belles ac- 
tions & à confacrer la mémoire des pères, 
deviennent pour les enfans un puilTant ai- 
guillon qui les excite à marcher fur leurs 
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traces : leurs ames fieres & fublimes s'élec- 
trîfent à la vue de ces effigies que femble 
animer encore l'amour -du bien public. Ceft 
ainfi que cette Nation éclairée, en honorant 
la vertu , a trouvé le moyen d'enfanter chaque 
jour à la Patrie une foule de nouveaux héros. 
Un homme convaincu d'avoir brigué une 
place dans la Magiltrature , eft deflitué de 
toutes fes fondions, il ne peut plus efpérer 
de rentrer jamais dans les charges & d'avoir 
part au ^ Miniftere. Nos Infulaires vivent 
entre eux dans l'union la plus étroite : c'efl 
un peuple d'amis. 

Les Magiftrats n'ont point l'abord glacial, n es 
l'air rébarbatif 6V menaçant. On les appelle *** AM 
Pères* Ils méritent effectivement ce nom. On 
leur rend de bon cœur tous les refpeâs dus 
à leurs perfonnes encore plus qu'à leur rang; 
mais ils ne font nullement jaloux de ces 
honneurs ; aulîi ne les voit -on point fe for- 
malifer de ce qu'on aura manquépar hafard 
à leur témoigner quelques-uns de ces égards 
que prefcrit la politefTe. Le Prince ne porte 
ni diadème ni couronne; il n'en impofe point 
par la pompe de fon extérieur & de fon 
cortège. Vêtu comme un fîmple particulier , 
on ne le di (lingue de la foule des citoyens 
que par une gerbe de blé que Sa Majeflé tient 

o 3 
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ordinairement à la main. lien eft de même du 
Souverain Pontife , on ne le reconnoît qu'au 
cierge allumé qu'on porte toujours devant 
lui, 

Oc: loi*. Le code des lois eft fort peu volumineux; 

mais par la nature même de fon inftitution & 
de fon gouvernement, cette République en a 
tout autant qu'il lui en faut. Ce que fes habi- 
tans trouvent de plus étrange chez les autres 
peuples , c'eft que ces énormes volumes de 
Jois& de gloflaires, loin d'affermir leur tran- 
quillité & d'alfurer leurs fortunes , ne font 
que porter le trouble dans les familles & jeter 
de l'incertitude fur les propriétés. Les citoyens, 
loin de trouver dans ces lois l'appui qu'ils in- 
voquent en faveur de leurs pofTeiïions * n'y 
trouvent que des moyens sûrs de fe ruiner 
promptement , & d'abforber tout leur avoir. 
N'eft-cepas uneinjuftice criante , ajoutent les 
(Jtopiens , que de promener & d'égarer les 
hommes dans ce labyrinthe de lois, qui font 
trop nombreufcs, pour qu'une étude de toute 
la vie puiffe fuffire à les bien connaître , & 
toujours trop obfcures pour qu'un Commenta- 
teur , tel habile qu'il foit , puiffe , au premier 
coup-d'œiJ , en déterminer le véritable fens f 
De u Ils écartent loin du fanftuaire de la Juftice ces 

Orcioe. p rocureurs avares & infatiables, qui dévorent 
& engloutifTent les biens de leurs cliens ; ils en 
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excluent auffi ces dangereux Avocats qui fe 
chargent volontiers des plus mauvaifes eau fes , 
qui ont l'art des les colorer du plus beau 
vernis , & qui , à la faveur de leurs commen- 
taires infidieux, parviennent à faire abfoudre 
le coupable , & à faire condamner l'innocent. 
Tous ces autres fuppôts fubalternes de la chi- 
cane , qui nous pillent & qui nous rongent , y 
font inconnus. lis ont tellement en horreur 
cette vermine du barreau , qu'elle n'ofe s'y 
produire. Toujours prévoyans , toujours judi- 
cieux , ils penfent qu'il eft plus naturel de 
lai (Ter les parties inftrùire elles-mêmes leurs ju- 
ges de leurs affaires. C'eft le plus sûr expédient 
pour couper court à ces longueurs mortelles, 
à ces fubtilités fi nuifibles aux intérêts des 
cliens; c'eft auffi le meilleur moyen de parvenir 
à la connaiflance de leur bon droit. Tout 
homme qu'un rufé praticien n'a pas endoc- 
triné, n'eft nullement verfé dans l'art de fur- 
prendre notre religion par, des difeours apprê- 
tés , & de nous éblouir par de grands mots. Il 
fe contente d'articuler les faits. Son Juge, 
attentif & pénétrant, le fuit pas à p^s ; il voit 
tout , il examine tout. La vérité iumineufe qui 
fort de la bouche de cet homme fimple , Je 
frappe ; elle lui aurait entièrement échappé 
fous les nuages impénétrables dont n'eut pas 
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manque de l'envelopper un pilier du barreau. 
Les Juges font privés de ces grands avantages 
dans ces pays où chaque particulier, en refTaf- 
fant ce fatras de lois amoncelées & toujours 
contradictoires, peut trouver quelque paffage 
louche du texte, pour étayer de faufles préten- 
tions & favorifer fa cupidité. De là pes juge- 
mens monftrueux , qui font tôt ou tard la honte 
ou le dcfefpoir de ceux qui les rendent, & 
qui caufent la perte, quelquefois même le 
t déshonneur, des perfonnes qui le méritent ie 
moins. Aurefle, il n'eu* point d'Utopien qui 
n'ai», une bonne teinture de fa jurifprudence. 
Outre que leur code eft fort peu étendu, le 
texte en eft très -clair Se trés-précis : on y dif- 
tingne à chaque page la prudence confommée 
& ie défintérefTement des fages qui l'ont dicté. 
La fin que doit fe propofer un Légiflateur eft 
de mettre tous les citoyens à portée de connaître 
les obligations qui les lient les uns aux autres , 
Se les devoirs communs Se refpetfifs qu'ils ont à 
remplir. Or à quoi bon multiplier les lois 
Se les furcharger de glofes ? Ces commentaires 
fi fubtiis , fi raffinés, ne font entendus que pat 
un petit nombre , qui ont affez de fagacité 
pour pénétrer leurs fens. Il ne peut donc y 
avoir que ce petit nombre de particuliers qui 
foient inftruits des obligation que les lois leur 
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impotent. Mais une loi dont l'efprit n'efl pas 
moins clair que le texte en efl fimple, eflune 
loi qui devient intelligible pour les citoyens 
de tous les états. Dans tous les Gouvernemens, 
n'efl - ce pas le vulgaire qui compofe la 
multitude des particuliers? Or qu'importe à 
ce vulgaire peu éclairé , & qui a le plus befoin 
de réglemens, que vous en prefcriviez ou 
que vous n'en prefcriviez pas , fi ceux que 
vous faites font fi obfcurs , fi entortillés , qu'il 
ne peut les comprendre, fi vous le forcez 
d'avoir recours à des Commentateurs plus 
embrouillés encore , qui achèvent de l'égarer 
& de Je plonger dans cette incertitude d'idées., 
dans cete confufion , dans cette ignorance ab- 
solue dont vous vouliez le tirer f Prétendez- 
vous que ce vulgaire, animal d'habitude, uni- 
quement occupé de fes befoins phyfiques , & 
du foin de gagner fa vie, ait un génie perçant, 
un tad fur, un difeernement fin, une judiciaire, 
en un mot, qui le mettent à l'abri des erreurs 
& des furprifes? Certes, c'en* demander l'im- 
poflîble qite d'exiger que chaque Artifan , 
pris féparément, foit un Jurifconfuite profond 
& l'aigle du barreau. 

Nos Républicains procurent de grands avan- 
tages aux Nations voifines qui veulent les 
prendre pour modèle. Plufieurs leur doivent 
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la liberté dont elles jouiffent ; ce font eux quî 
les ont affranchies du joug tyrannique fous le- 
quel elles gemiflàient. Jaloufes , à ['exemple 
des Utopiens , de faire leur bonheur, elle vien- 
nent chez eux fe choifir des Magiftrats. Les 
unes les renouvellent tous les ans , les autres 
les continuent pendant cinq. Quand leur tems 
eft expiré, on les reconduit comme en trio m. 
phe dans leur patrie , en les comblant de tous 
les éloges & des bénédtâions que méritent 
les Magiftrats intègres, & on en reprend de nou- 
veaux (i). Ces Nations étrangères prouvent, 
en agiflant ainfî, qu'elles font très- éclairées fur 
leurs vrais intérêts. La perte ou le falut d'un 
peuple dépendent abfolument des. mœurs de 
ceux qui font à la tête de l'adminiftratioa. 
D'après ce principe inconteflable r convenez 
qu'on ne faurait trop vanter la prudence de 
ces Nations voifines d'Utopie. En prenant 
pour Magiflrats des hommes qui n'ont qu'une 
chargepaffagere^ & qui doivent inceflamment 
quitter le pays pour retourner dans le leur , 
elles ont préfumé avec raifon que ces hommes 
auraient de trop puiflans motifs d'honneur & 



(t) Cesu&ges fiienfés font encore obfetvés çhet le* 
Génois. 
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8e gloire, pour fe lai/Ter jamais corrompre 
& pour vendre la juftice. Elles ont encore 
penfé que ces Magiftrats étant étrangers 8c in- 
connus à leurs compatriotes , feraient toujours 
impartiaux , toujours intègres , & que jamais 
la haine ou la vengeance ne dicteraient leurs 
arrêts ; que fermes comme des chênes , ils 
marcheraient fans broncher dans les voies de 
la juftice & de la vérité , & peferoient leurs 
droits avec i'exaditude la plus fcrupuleufe. On 
ne pouvait fans doute raifonner plus fagementé 
L'acception des perfonnes & l'intérêt font 
les deux agens qui égarent le plus de Juges , & 
qui leur font perdre entièrement de vue cette 
fouveraine équité , qui eft le lien le plus 
facré des fociétés humaines , & la feule 
fauve-gar^e de tous les Empires. LesUtopiens pesTnô* 
donnent le nom d'alliés aux peuples qui font daUiancc ' 
gouvernés par des Magiftrats d'Utopie, & le 
nom d'amis à ceux auxquels ils fourniflent 
differens fecours , fuivantles circonftances. Ils 
nè font aucun de ces pa&es, de ces traités 
d'alliance que les autres peuples changent, 
rompent, & renouvellent fi fouvent entre eux. 
A quoi fervent ces traités ? vous difent-ils. La 
Nature, notre mere commune , n'a-t-elle pas 
créé tous les individus pour s'entr'aimer? 
N'a-t-elle pas affez fortement gravé cet amour 
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au fond de nos cœurs ? L'être aflez barbare 
pour étouffer fa voix & réfifter à fes douces 
impreffions, fera-t-il aflfez délicat pour fe faire 
un fcrupule d'enfreindre les claufes d'un traité? 
Nos infulaires font d'autant plus attachés à ces 
principes, que la plupart des Souverains de 
Jeur hémifphere ne font rien moins que ri- 
gides obfervateurs de leurs conventions ref- 
pedives. Ces infractions font fort rares en Eu- 
rope , fur-tout parmi les Princes qui ont le 
bonheur de vivre fous l'empire de Ja foi. La 
religion de Jéfus-Chrift, cette religion faintc 
& fublime , a fur eux un afcendant fupérieur 
encore à leur puiflance. Dans cette partie dé 
notre monde , la majcftc des traites eft regardée 
comme facrée & inviolable. La bonté pater- 
nelle & la droiture de nos Monarques d'une 
part , de l'autre le refped qu'ils portent au 
Saint-Siège, & la crainte qu'ils ont de déplaire 
au Souverain Pontife, les rendent tous reli- 
gieux obfervateurs des pactes qu'ils font entre 
eux. Comme ce Vicaire du Chef inviflble de 
TEglife ne promet jamais rien , ne contracte 
aucun engagement , fans le tenir à la rigueur ; 
il fait, delà part de Dieu même, un devoir à 
tous les Rois de remplir fcrupuleufement leur 
parole , & d'accomplir à la lettre leurs con- 
ventions réciproques. S'ils ofent y manquer * 
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les cenfufes eccléfiaftiques les rappellent à 
leur devoir. S'ils n'y rentrent pas , le Saint- 
Pere tonne , les foudres de l'excommunica- 
tion échappent auflî-tôt de fa main , tombent 
& frappent les Potentats orgueilleux qui re- 
fufent de fe foumeltre. Les Papes n'ont fans 
doute pas tort de penfer qu'il eft indigne à 
des Princes jaloux du nom de Chrétien , de 
manquer de bonne loi dans Pobfervation de 
leurs conventions. Mais dans le Monde où fe 
trouve placé l'Utopie, Monde encore moins 
éloigné du nôtre par l'Equateur , au delà du- 
quel il eft fituc, que par la différence de fes 
mœurs & de fes ufages, on ne doit nullement 
(e repofer fur la foi des traités politiques. Les 
abus à cet égard font fi excedifs & fi fréquens, 
qu'on pourrait prefque avancer, que plus on 
emploie de cérémonies folennelies pour leur 
donner une folide fandion, plus ils font fra- 
giles , plus leur durée eft momentanée. La rai- 
fon de ces ruptures multipliées eft fort fimple. 
Les traités de paix , d'alliance, de confédéra- 
tion fe font en des termes fi ambigus , les 
tournures des claufes font fi captieufes, fi équi- 
voques, que les parties contractantes ne font 
jamais tellement liées, qu'elles ne trouvent tou- 
jours des. moyens plaufibles , au moins en ap- 
parence, .d'éluder leurs engagemens & defe 
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dégager de leurs fermens. Cependant fi le* 
Plénipotentiaires trouvaient une pareille du- 
plicité , difons mieux, une pareille fraude dans 
les contrats des particuliers , irrités de cette in- 
digne mauvaife foi, ils la taxeraient haute- 
ment de piège , de fcélératefle , & s'écrieraient 
qu'elle mérite le dernier fuppllce ; mais eux , 
mats ces fiers Repréfentans des Maîtres de la 
terre croient leur avoir rendu un fervice au 
deffus de toute récompenfe| t lorfqu'ils ont fur* 
pris la bonne foi d'un Négociateur , lorfqu'ils 
l'ont trompé, & lui ont fait figner un traité 
qu'ils peuvent interpréter à leur avantage , ou 
faire rompre à leur fantaifie. 

Que conclure de la mauvaife foi des Princes 
de cet autre Monde, & de leurs Miniflres, 
finon que la probité eft une qualité obfcure , 
qui ne convient qu'au petit peuple ; qu'elle eft 
d'une condition trop bafle pour fortir des cer- 
cles bourgeois , & figurer à la Cour ; ou bien 
encore qu'il eft deux fortes de probités , l'une 
vile & abjeâe, qui fied à la roture , & qui ne 
doit jamais franchir les bornes étroites dans 
lefquelies elle eftreftreinte, & l'autre plus no- 
ble, plus élevée, plus libre que celle du vul- 
gaire ; que cette dernière a le droit de tou t 
faire , parce qu'elle peut impunément tout 
pfer, & que cette probité fiere & impcrîcufe 
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efl apparemment la vertu favorite des Rois. 
Comme je viens de vous le dire, la duplicité 
des Monarques du Monde dans lequel l'Uto- 
pie eft (nuée , eft la principale caufe qui dé- 
termine nos Républicains à ne faire aucun 
traité avec les Puiflances de ces contrées. Je 
me perfuade qu'ils changeraient de réfolution, 
s'ils vivaient au milieu de l'Europe. Cepen- 
dant, quelque bonne foi, quelque exaditude 
que l'on apporte dans Pobfervation des trai- 
tés, la coutume d'en faire ne leur paraît pas 
moins étrange 6V moins déplacée : car enfin , 
vous demandent-ils , que produit cette mal- 
heureufe coutume? 

Deux peuples font féparés l'un de l'au- 
tre, foit par un petit bras de rivière, foit par 
une monticule ; & comme fi la Nature n'avait 
pas établi aflez de rapports entre les êtr«s , 
comme fi elle n'avait pas tiflu de fes propres 
mains les noeuds fi doux qui les lient néceffat- 
rement les uns aux autres , ces individus , in- 
quiets & jaloux ,s'obfervent , fe regardent d'un 
œil fombre ; ils s'enivrent du poifon de la dé- 
fiance, & fe perfuadent qu'ils font nés , comme 
les bêtes féroces , pour s'attaquer , fe mordre, 
fe déchirer & fe dévorer , à moins qu'un traité 
bien drefle , bien cimenté , ne leur prouve le 
contraire & n'enchaîne leur férocité. Mais le 
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voilà conclu ce traité, le voilà ratifié de part 
& cfautre ; ne vous imaginez pas que la paix 
& l'amitié fraternelle en foient plus fiables 
parmi eux. Non , des deux côtés les hoft ilités , 
les meurtres , les dévaluations recommencent 
de plus belle après la fignature; & pourquoi? 
Ceft que , faute d'attention de la part des Négo- 
ciateurs qui ont rédigé les articles , on les trouve 
tous fi équivoques, ils renferment des contra- 
dictions fr palpables, que les deux peuples re- 
gardent le traité comme nul & non avenu , & 
croient en conféquence devoir profiter de la 
Jiberté qu'il leur rend , pour fe maflacrer de 
nouveau & fe détruire. Nous autres au con- 
traire nous n'appelons ennemis , & nous ne 
traitons comme tels, que ceux qui nous font 
tort & infulte; autrement nous penfons que 
cet amour de l'efpece , ce fentiment qui nous 
eft fi naturel , doit avoir fur nos cœurs des droits 
plus faints, plus inviolables que les claufes 
d'un contrat; en un mot, nous voulons que 
les honnêtes gens de toutes les Nations con- 
nues ne forment qu*un feul peuple de frères, 
& qu'ils foient plus fortement attachés tes uns 
aux autres par leurs befoins réciproques & 
Jes fecours mutuels qu'ils fe doivent, que 
par de vaines conventions, auflîpeu refpedab/es 

que 
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que les pallions qui les diâent, & qui s'en 
font un jeu. 

< 

CHAPITRE VIII. 

De VAtt Militaire en Utopie. 

* 

Ce peuple dételle la guerre. Il voit avec- 
- horreur que l'homme, qui de tous les animaux 
fe glorifie d'avoir lui feul la raifon en partage» 
efl cependant le plus déchaîné, le plus fu- 
rieux contre Ton efpece, & qu'il fait fa paflïon 
dominante d'un Art qui fembie devoir n'être 
exercé que par les ours, les tigres, & les 
panthères. Cette gloire li funefte, cette gloire 
que l'on n'acquiert que par le fer & par le 
feu, cette gloire qui eft l'idole de prefque 
toutes tes Nations, Teur paraît bien plutôt 
une frénéfîe brutale, une férocité abominable, 
qu'une paflïon noble & iublirne, digne des 
éloges faftueux qu'on lui prodigue. Malgré 
l'averilon décidée qu'ils ont pour les armes» 
lés Utopiens ne laiflent pas que de s'y exercer. 
A certains jours on donne des leçons pu-, 
bliques de Tadique, auxquelles les hommes, 
& même les femmes font obligées d'aflifter» 
afin que dans un cas preflant elles puilfent 
avec adreffe porter un coup de main pour 

p. 
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fauver leur pays. Quoique ce peuple chercha 
tous les moyens de s'aguerrir, ils ne prend 
néanmoins les armes qu'à la dernière extré* 
mité , foit pour fe garantir d'une invafion 6c 
défendre Tes frontières , foit pour repouffer 
les ennemis de fes bons & fidèles Alliés, 
foit enfin pour délivrer du joug d'un Tyran, 
des Voifins qui implorent fon fecours. Dans 
ce dernier cas , ils combattent pour eux par 
pure générofité , & ne retirent leurs troupes 
que quand la Nation opprimée a brifé les 
fers qui la retenaient dans l'efclavage. Nos 
Républicains prêtent gratuitement à tous les 
peuples l'afliftance qu'eux-mêmes leur de- 
manderaient s y ûs étaient dans le cas d'en avoir 
befoin. Ce nelt pas feulement pour fe dé- 
fendre contre d'injuftes agrefTeurs qu'ils leur 
donnent des fecours, ils leur en fourni fient 

Ai?tV" eJlcore P 0llr ^ es mettre en etal d e û rer raifon 
des hoililités commencées & d'ufer de juftes 

repréfailles. 

Je dois vous obferver que les Utopiens 

ne prêtent aucune alfiftance fi on ne les con- 

fulte pas avant la déclaration de guerre. Ils 

veulent fe convaincre par eux-mêmes que le 

peuple qui réclame leur appui, ne peut fe 

difpenfer d'oppofer la force à la force. Dès 
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iju'ils en font perfuadés, ils lui fourniflent 
fans délai les troupes qu'il leur demande. 
Les Nations opprimées & pillées par leurs 
Voifins n'ont pas de plus fûrs vengeurs 
que nos Infulaires; Leur reflentiment éclate, 
fur-tout lorfqu'un peuple fe forge des fois v 
iniques, fe joue des plus faintes, &, par les 
interprétations inlidieufes qu'il leur donne, 
parvient à tromper la crédule honnêteté des 
commercansi Tel fut l'unique motif de la 
guerre qu'ils firent il y a environ un fiecle 
pour les Népkélogetes , (1) contre les Alao- 
polîtes. (2) Les premiers foutenaient que 
leurs négocians avaient éprouvé , de la part 
des derniers, une léfion révoltante, quoi- 
que revêtue de toutes les formes de la juftice* 
Que cette plainte fût bien ou mal fondée, 
c'eft ce qu'il ne m'eft pas poflîble de décider. 
Quoi qu'il en foit, elle fut le fujet d'une 
guerre fanglante & ruineufcEn effet, fur ce 
différend, les deux Nations arment avec la 



(1) Néphélogatœ> Néphélogdtes ; nom tiré du grec, 
qui veut dire peuple inconnu, nation obfcure. 

(z) Alaopolitce -, Alaopolitts , nom auflt dérivé du 
grec , & qui fignifie habitaas vagabonds , & qui n'ont 
point de patrie. 

P a 
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plus grande activité : leûrs préparatifs font 
effrayans; la Difcorde & la Haine foufflent 
fur elles ; elles font à l'inftant faifies, trans- 
portées de fureur; chacune d'elles brûle de 
fîgnaler fa vengeance, la foif du fang les 
dévore; les peuples voifins prennent parti 
pour ou contre; en un clin d'œii l'embrafe- 
ment devient général : les armées s'avancent» 
elles fe choquent, le combat s'échauffe, des 
flots de fang ruiffellent, les campagnes fon 1 
jonchées de morts, & les villes n'offrent bien- 
tôt plus que de valles cimetières. Ces deux 
Etats naguère fioriffans reçoivent tour à tour 
des fecouffes qui les font pencher vers leuC 
ruine. Enfin, après un épuifement total, les 
Alaopolites fuccombent , & font contraints de 
recevoir la loi du plus fort, qui les réduit à la 
fervitude. Les Utopiens, qui ne faifaient la 
guerre que pour leurs Alliés, furent les pre- 
miers à forcer les vaincus de vivre fous l'en- 
tiere dépendance des vainqueurs, & cepen- 
dant les Alaopolites, dans les beaux jours 
de leur profpérité , formaient une Nation 
riche & puiffante, peu faite pour entrer en 
comparaifon avec la peuplade inconnue des 
Néphélogetes. 

Telle cft la chaleur, tel eft le zele que 
mettent les Utopiens dans la défenfe des in- 
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térêts politiques & pécuniaires de leurs Alliés. 
Il s'en faut bien qu'ils foient auiïi ardens 
pour leur propre compte. Si on les trompe, 
fi on leur enlevé leurs tréfors, ils ne pouf- 
fent point leur reflentiment jufqu'à la rupture , 
& pourvu qu'on ne commette aucun ade 
d'hoftilité , ils fe contentent de ne plus com- 
mercer avec les peuples qui leur font banque- 
route. Ce n'eft pas qu'ils prennent moins à 
cœur les intérêts de leurs compatriotes que 
ceux de leurs 1 amîs ; mais ils pardonnent 
moins volontiers le tort qu'on fait à leurs 
Alliés, que celui qu'on leur faitàeux-mcmes. 
Ainfi que tous les autres, ce procédé à fés 
raifons : les voici. Chez nos Alliés, difent- 
ils, les biens appartenant en propre à chaque 
particulier, les négocians ne fauraient éprou- 
ver aucune perte , fans fupporter un échec 
confidçrable, puifque fou vent il entraîne leur 
ruine ; au lieu que chez nous les biens fe 
trouvant en commun , toures les pertes le 
font auflî ; de forte qu'une banqueroute faite 
à nos commerçans ne frappe point directe- 
ment fur un feul ou fur quelques particuliers. 
D'ailleurs on ne peut jamais nous enlever 
que notre fuperflu , puifque nous avons 
grand foin de ne rien tranfporter chez l'E- 
tranger, qu'au préalable notre pays ne foit 

P 3 
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abondamment pourvu de tous les objets d'ex- 
portation. Nous penfons en conféquenee 
qu'il ferait abfurde Se cruel de faerifïer des 
milliers de citoyens pour nous venger d'un 
dommage qui nc(t fenfible pour aucun de 
nous. 

Si quelque Utapien , voyageant chez un 
peuple voifin , fe trouve attaqué dans fa 
perfonne & reçoit une bleflure dont les fuites 
altèrent fa famé, ou le conduifent au tom- 
beau , foit que cet attentat» foit un guet^ 
apens , foit qu'on, l'ait commis en vertu d'un 
ordre du Gouvernement, nos Républicains 
fl'en font pas plutôt inflruits par leur Réfident 
dans les Pays étrangers où la feene s'eft 
pafice, qu'ils en demandent hautement fatif- 
fadion : ils exigent qu'oji leur livre les 
coupahles, quels qu'ils foient; & pour peu 
qu'on balance, ils déclarent fur le champ la 
guerre au peuple fauteur du meurtre. Si on 
leur remet les auteurs de l'affafïiiiat, fuivam 
fon atrocité , ils les condamnent à mon ou 
les reduifent à Pefclavage, 

Ils rougifTcnt en quelque façon & font 
plongés dans le plus grand deuil , Jorfqu'ils 
remportent une vidoire fignalée, Ç'cft, vous 
4ifent-ils , une impéritie, une abfurdué ré* 
Yo|tante que d'acheter à fi haut prix de* 
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marchandifes , quelque précieufes qu'on les 
fuppofe & qu'elles foient en effet. Le plus 
beau moment de leur gloire eft celui où 
leur génie, fécond en- rufes de guerre, rend 
inutiles toutes les tentatives de leurs ennemis 
& les leur fait vaincre par adreffe. On dé- 
cerne à ceux qui ont remporté un tel avan- 
tage, les honneurs du triomphe public, & 
par les trophées qu'on leur érige, on immor- 
talife, la mémoire de pareils exploits, lesfeuls 
qu'ils admirent & qu'ils foutiennent être 
vraiment dignes de l'homme, qui doit l'em- 
porter autant fur tous les animaux par les 
•refTources du génie, que la plupart d'entre 
eux l'emportent fur lui par les forces du corps. 
Et de fait , les lions , les ours , les tigres , les . 
loups, les fangliers, les chiens, & les autres 
efpeces d'animaux qui fe combattent, ont 
fans contredit bien plus de force, de nervure, 
& de férocité que nous; mais qu'il nous 
font inférieurs du côté du raifonnement Se 
de l'imagination ! Quel homme oferait fe 
flatter d'attaquer avec avantage les bêtes 
fauves, s'il lui fallait combattre corps à corps 
avec elles f Ce- n'eft que par adrefTe qu'il 
doit chercher à les dompter & à les vaincre; 
c^eft ainfi que les hommes devraient fe bor- 
ner à faire la guerre entre eux. Les Utopicns 
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ne la déclarent jamais qu'à leur corps défen- 
dant, & que fur' le refus pofitif de juftice 
qu'on leur fait. Ils ne font, en un mot, 
..grcfleurs que quand ils ne peuvent abfolu- 
ment fe difpenfer de l'être; mais dès qu'ils 
ont une fois tiré l'épée hors du fourreau , 
ils ne la remettent qu'après s'être affuré une 
vengeance éclatante des infultes & des torts 
qu'on leur a faits. Leur but efbalors d'effrayer 
les Nations injuftes par la terreur de leurs 
armes , & d'en faire des exemples fi frappans-, 
qu'ils piaffent à l'avenir leur fervir de frein. 
Tel eft fur cet article le plan de conduite 
de nos Infulaires, toujours prudens, toujours 
modérés dans fon exécution. Ils cherchent 
moins à* s'acquérir de la gloire & des éloges, 
qu'à fe mettre à l'abri de plus grands dan- 
gers, & même à en préferver les autres. 

Si-tôt que la guerre efl déclarée, ils font 
au même inftant afficher avec le plus grand 
fecret quantité de placards munis du fceati 
de la République , dans les lieux les plus 
fréquentés du pays ennemi. Par ces placards 
ils mettent à prix la tête du Prince, leur 
adverfaire, ainfi que celles de plufieurs autres 
perfonnes amplement défignées dans ces écrits 
clandeftins. Les récompenfes très - confidé- 
rables pour quiconque tuera ces dernières, 
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font cependant moindres que celles propofées 
pour celui qui les défera du Prince. Ces per- 
sonnes font ordinairement les Miniflres & les 
Favoris du Souverain. Lorfqu'on fe faifît d'un 
profcrit, & qu'on le remet vivant entre leurs 
mains , ils donnent le double de la récompenfe 
affichée. Ils offrent même des récompenfes à 
ces proferits, &.leur grâce, bien entendu 
s'ils veulent fe détacher du parti ennemi & 
lu ivre le leur. Ces expédiens politiques 
jettent ces malheureux Favoris dans une hor- 
rible défiance Jes uns contre les autres. Sans 
cefle ils fe croient environnés de traîtres; ils 
n*envifagent bientôt plus dans leurs proches 
que des ennemis, des efpions, 8c des bour- 
reaux. Et en effet, il arrive toujours que ces 
proferits, & principalement le Prince, font 
égorgés ou livrés par ceux mêmes qu'ils 
honoraient de toute leur confiance, tant la 
foif de l'or efî une puilfante amorce pour le 
crime! Les Utopiens, convaincus de cette 
trifte vérité, ne manquent jamais d'en tirer 
le parti le plus avantageux-, 8c pour d'autant 
mieux raffurer les mercenaires qu'ils veulent 
corrompre, ils leur promettent des récom- 
penfes fi fortes, que la cupidité leur fait 
entièrement fermer les yeux fur tous les dan- 
gers auxquels il s'expofent pour les obtenir- 
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Dans ces circonflances , dont l'hiftoire dU- 
topie offre plus d'un exemple , ils promettent 
non feulement des fommes immcnfes, mais 
encore la propriété de terres d'un très-grand 
revenu , fituées dans le pays de leurs plus 
fidèles Alliés. C'eft là que ces traîtres & ces 
affaffins peuvent fe retirer pour y pafTer tran- 
quillement <3c en toute fureté le relie de leurs 
jours au fein de l'opulence. Jamais ou n'eut 
fur cet article ni fur aucun autre à fe plaindre 
du manque de parole des Uiopiens. . 

Les autres peuples regardent comme in- 
digne & barbare, comme une lâcheté abo- 
minable, cet ufage de faire un trafic du fang 
de fes ennemis , de mettre leur vie à l'en T 
chère; tranchons le. mot, de les faire aflaf- 
fmer. Quant aux Utopiens ,. ils s'en font un 
point d'honneur; & voici comme ils juftifienc 
fur ce point la fageffe & la juftice de leurs 
procédés. Par ce moyen, difent-ils, nous 
terminons fouvent la guerre fans livrer aucun 
combat ; nous prouvons donc notre amour 
pour l'humanité, puifqu'aux dépens d'un 
petit nombre de coupables (i) que nous (nifons. 

... . . 

(i) Cette morale n'eft - elle pas une fuite de cpl 
principe i Exptdït unum mori pm populo* 

' ' ' 
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périr* nous fauvons un peuple d'innocens, 
qui dans une adion feraient reftés fur la 
place. Ce n'eft pas la çonfçrvation feule de 
nos compatriotes qui nous intéreffe, nous ne 
fomm.es pas moins jaloux d'épargner le fang 
de nos ennemis. Nous n'ignorons pas que 
ces foldats qui portent les armes contre nos 
troupes, n'agiflent point de leur propre mou- 
vement ; qu'ils ont fouyent horreur d'un 
métier qu'ils exercent par force, 6V qu'ils ne 
font fous la main du Prince qui les com~ 
mande, que les inftrumens de fon aveugle 
fureur & de fa vengeance^ 

Si l'expédient ckleflus ne leur réuflît point, 
ils tentent une autre voie. Ils fement le 
trouble & la divifion dans la Famille Royale, 
en faifant efpérer la couronne à un frère du 
Roi, s'il en a, ou, à fon défaut, à quel* 
que autre Qrand du Royaume. Si l'effet de 
ces fadions & des révoltes qui s'en fui vent 
ne répond pas à leur attente, ils font alors 
agir les Rations voifines de la puiffance avec 
laquelle ils font en guerre, A l'aide de quel- 
que vieux titres, qu'ils produifent à point 
nommé ( & les Princes , comme on le fai t 
très-bien, ~ne manquent jamais de ces fortes 
de titres), ils les forcent en quelque façon 
de prendre les armes contre les ennemis de 



256 l'U t o p r B, 

leur Ifle, & font une ligue ofFenfive & dé- 
fenilve avec elles. Suivant les claufes de cette 
confédération, ils fourniffent tout l'argent 
qu'exige le fervice d'une ou de plu/ieurs 
campagnes ; mais ils ne donnent prefque point 
d'hommes. Leur amour pour leurs compatrio- 
tes efl pouffé à tel point, ils font un fi grand 
cas de leur vie , qu'ils fe réfoudraient , je 
crois, avec bien de la peine à échanger un 
des leurs contre le Roi ennemi. Pour l'or & 
pour l'argent, comme ils ne tiennent en au- 
cune manière à ces métaux, ils donnent fans 
balancer tout ce qu'on leur demande, & on 
Jenr demanderait tout ce qu'ils pofledent, qu'ils 
le donneraient volontiers , puifqu'ils n'en vi- 
vraient ni moins à leur aife ni moins heureux. 
Outre les richeffes prodigieufes qu'ils renfer- 
ment chez eux } ils ont encore des fommes con- 
fldérables placées chez l'Etranger. Je vous ai 
dit ci-deffus que plufieurs peuples qui com- 
mercentavec noslnfulaires, avaient de l'argent 
a eux appartenant. Dans les tems de néceflité 
ils répètent ces fommes, qui leur fervent à lever 
des foldats de tous les côtés , & fur-tout à en 
(ondoyer chez les Zapoletes. ( i ) 

_ . 

( i ) Peuples qui font commerce de leur fang, Si 
vendent leur vie comme les Suiffes , &c. 
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Ce peuple > fitué au Levant, eft éloigné 
d'environ cinq cents milles d'Utopie. Il eftdur, 
agrefte, & fauvage. II préfère, aux lieux où la 
nature plus riante fe pare de tous Tes charmes, 
les forêts ténébrcufes qu'il habite & les mon- 
tagnes incultes fur lefquelies il a été nourri. 
Ces hommes font d'un tempérament de fer; 
endurcis au froid & au chaud, ainfi qu'au travail 
le plus opiniâtre , rien ne les rebute. L'agri- 
culture , les modes dans les habits, l'élégance 
dans les bâtimens, en un mot, tous ces arts 
qui répandent tant de douceurs & d'agrémens 
fur la vie, n'ont aucun prix pour eux, ils les 
méprifent & ne les cultivent point. Leur oc- 
cupation journalière confifte à foigner les bef- 
tiaux ; ils ne vivent que du produit de la chafle 
& de la rapine. La nature les forma tout 
exprès pour la guerre : leur éducation eft toute 
relative à ce métier; ils cherchent & faifîflent 
avec empreflement toutes les occafions de s'y 
livrer. Dès qu'il s'en préfente une, on les voit 
fortir par bandes de leurs affreux repaires , def- 
cendre de leurs mornes inacceflibles, inonder 
les campagnes, & s'engager prefque pour rien 
à ceux qui viennent dans leur pays pour en- 
rôler. Ils n'ont d'autres talent que celui de 
fe battre, & c'eft toujours à outrance. Dès 
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qu'une fois ils fe font mis à la folde d'uné 
PuifTance,ils combattent pour elle avec une 
bravoure dont on n'a pas d'idée , & Jeur 
fidélité d'ailleurs eft à toute épreuve. Mais ils 
ne s'engagent jamais pour un tems fixe & li- 
mité. La première convention qu'ils font lors- 
qu'ils s'enrôlent au fervice d'un Souverain , 
c'eft que (i , des le lendemain , le Prince fon 
ennemi leur propofe une plus forte folde , 
ils feront libres de pàffer de fon côté , & que 
fi le furlendemaiil le peuple qui les a fou- 
doyésen premier lieu , porte plus haut la paye 
du foldat, il leur fera également permis de 
revenir fe ranger fous fes étendards. Il fe fait 
fort peu de guerres dans lefquelles les Za- 
poletes ne compofent la plus grande partie des 
troupes de Tune & de l'autre Puiffance bel- 
ligérante. Il arrive de là tous les jours que 
de proches parens, qui naguère vivaient 
dans la plus parfaite union, & dont l'amitié 
redoublait, en raifon du plaifir qu'ils goûtaient 
a fe voir réunis fous les mêmes enfeignes, 
féduits peu de jours après par l'appât du 
gain le plus chétif , fe féparent & fe jettent 
dans les deux partis oppofés. En vient- on 
aux mains ? tous les nœuds du fang & de 
ramitié fe brifent tout à coup, la haine la 
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plus invétérée fuccede à leur tendrefle ; du 
pins loin qu'ils s'aperçoivent, ils s'élancent 
comme âcs taureaux furieux les uns contre 
les autres; ils fe mefurent, fe terralTent, s'é- 
gorgent , fe maflacrent fans aucune pitié» 
Mais que ce vil intérêt, qui leur fait facrifîer 
un parti à Un autre , que cette baffe avarice 
leur eft bien peu profitable ! Ils abforbent en 
un clin d'ceil dans un luxe groflier, dans un 
libertinage crapuleux, le falaire qu'ils re- 
tirent de leur art meurtrier, & mènent toujours 
une vie obfcure 6V miférable* 

Tels Se plus'brutaux encore font ces hommes 
que les Utopiens foudoyent pour combattre 
leurs ennemis. Comme ces montagnards ne 
fauraient trouver ailleurs une plus forte paye , 
ils accourent en foule fe vendre à la* Répu- 
blique, Nos fages, qui font fi délicats fur le 
choix des peuples qu'ils adoptent pour Alliés, 
ne traitent avec cette Nation barbare que 
pour s'en débarralfer par les voies les plus 
courtes & les plus expéditives. En tems de 
guerre on leur fait occuper les poftes les 
plus périlleux : la plupart tombent fous le 
fer des ennemis; on eft par conféquent dif- 
penfé de leur tenir les promelfes féduifantes 
qu'on leur a faites pour les attirer : .quant 
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à ceux qui en réchappent, on remplit exacte- 
ment à leur égard la parole qu'on leur a don- 
née. On veut, en fe conduifant ainfi, leur faire 
un pont d'or pour l'avenir. Ils font fi flattés 
de cet avantage, que dans les autres occafions 
qui fe préfentent par la fuite, ils volent de leur 
plein gré braver les dangers auxquels on les 
expoie. Les Utopiens, loin de les ménager, 
ma^demcnc" perfuadent que ce ferait de leur part bien 
des Troupes mériter du genre humain, s'ils parvenaient à 
purger totalement la terre de cette race im- . 
monde de brigands & d'aflaffins. 

Outre les troupes Zapoiétaines, les Utopiens 
emploient celles que leur prêtent les peuples 
auxquels ils ont donné du fecours dans Toc- 
cation; ils ont encore les Auxiliaires que 
leurs Alliés leur envoient -> enfin ils joignent 
à ces forces celles de leur Nation. Ils nomment 

1 

Généraliflime de toutes ces troupes réunies, 
un des leurs, non moins recommandable par 
fon expérience que par fa valeur. Ce Chef, 
dont l'autorité eft atfolue , a fous fes ordres 
deux autres compatriotes qui lui fervent de 
Lieutenans généraux. Tant que le Comman- 
dant en chef refpire, fes Lieutenans font fans 
exercice & n'ont aucun pouvoir fur l'armée ; 
mais s'il arrive que le Général foit tué ou 

fait 
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faV prisonnier , alors le premier des deux 
Lieu tenans prend au fli- tôt le commandement , 
&"*hu fuceede comme par droit d'héritage. 
Au befoin, le fécond remplace le premier. 
Comme les Utopiens n'ignorent pas que 
rien n'eft plus journalier que le fort ^ies 
armes, ils ont pris cette fage précaution poû r 
garantir leurs troupes du défordre & de la 
confternation dans lefquels la mort ou Ja 
prîfe <ie fon Général doit nécaifTairement 
jeter toute une armée, - 
Chaque ville fait fes levées , on ne prend 
que ceux qui font de bonne volonté. Il-no Dc u Iev -* 

. tics troupes, 

le fait ici aucun enrôlement forcé , parce 
qu'on penfe avec raifori que tout poltron , : 
loin: de rendre fervice dans un moment déA 
cifif , ne fert qu'à infpiver la .frayeur & le 
découragement à fes camarades. Si cependant 
lé foyer de 'la guerre fe concentre dans leur 
propre pays * les poltrons > pourvu qu'ils* 
foiem bien constitués & bien portans , foriç 
contraints de prendre les armes comme les. 
autres. On les embarque fur les vaifleaux> 
avec des troupes aguerries & intrépides; ort 
les place d'efpace en efpace fur les muraille* 
entre de braves fol dats, de forte qu'on leurt 
©te tout moyen & tout efpoir de prendre la 
iuite. Alors la nome dc paraître fans coem^ 
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la nëceflhé de repoufler les coups de PennêmFf 
& l'impoffibilité de fe tacher ou de tourner 
le dos» changent fouvent tout à coup iëur 
poltronnerie en valeur héroïque. Quant aux 
guerres dont le théâtre eft dans le Pays 
étranger, û* d'un côté on ne force perfonne 
d'y aller, de l'autre, on permet aux femmes 
tfy accompagner leurs maris $ on les y 
exhorte même» en comblant d'éloges celles 
qui prennent ce parti. Dans une aâion, l'é* 
poufe combat auprès de fon mari; les enfans s 
les neveux, les alliés les entourent, Si bien 
que chaque famille forme comme autane de 
régtmens féparés qui fe réunifient pour com- 
battre avec chaleur & fe prêter mutuellement 
les fecours que la nature & l'amitié réclament 
en jees inftans de crife où ils courent tous 

r 

les mêmes dangers. 

. Le mari qui revient Tans fa femme & \& 
fils fans fon pere, font également déshonorés» 
Cette politique produit les plus grands effets # 
Des qu'on fonne la charge & que l'on combat^ 
pour peu que Pènnemi oppofe de rclîflance # 
on s'échauffe, on s'enflamme, on fe bat eu 
déterminé. Chaque Utopien, difpmam pied à 
pied le terrein, fait des prodiges de valeur, 
& vend chèrement la vie, s'il ne peut la fauver. 
Bien ne coûte à ces Républicains lorfqu'il 
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S v agit d*écarter loin d'eux le terrible fléau dé 
Ja guerre, ou pour n'y employer que dés 
iroupès'étrangeresj mais dès qu'ils fe ftôuven* 
* éduits à la fâcheufè néceïtité de combattre 
*n perfbnnes, ils partent > ils volent où 1* 
devoir les appelle, le courage les tranfporte* 
,& ce <£ue toute leur prudence n'a pu faire» 
léiir bravoure l'exécute* Ne croyez pas què 
ieùt Vâleur ne foit qu'un premier feu qui fe 
caîentit & s'éteint aùflï-tot : non, leur intrc k Du ibrt d*i 
pidité s'accroît en raifon de I4 durée du ^"^1! 
combat. Ce font tous autant de héros dont 
les rangs font inébranlables. La mort, qui 
He fefpê^te pas plus lés braves que les polr 
trôris* les frappe & les moiflbnne^ mais fa 
Vue ne les fait jamais reculer» Cette valeur 
Surnaturelle éft une fuite dé la confiance qu'ils 
tont qu'après eux rien ne manquera à leur fa- 
mille. Son fort i fon bien-être eft afluré, s\*crient* 
ilrdans ces inflans, nous pouvons mourir en 
repos/Oui, cette doucé confiance éft lû 
:premitr aliment de leur bravoure. Ils fe 
•battent avec la ferme réfolution de vaincre, 
& la mort leur paraît plus fupportable cent 
•fois que- la défaite. Nous fommes privés de 
•cet avaruagè, nous autres. Depuis le foldat 
jufcju^u Général, chacune!* occupé de fon 
propre intérêt, de celui de fes enfans. Cette 

■ 
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cruelle incertitude froifle le cœur des plu* 
déterminés, entre la crainte de laifler après 
eux de% infortunés, & celle de l'être eux- 
mêmes : or i'afpeâ enrayant de la mifere 
eft prefquc toujours, comme on le fait, re- 
cueil du plus fier courage. 

Ajoutez à cette confiance des Utopien* 
leur habileté dans l'Art militaire, la parfaite 
connaiffance qu'ils ont de Jeur Taâique, & 
vous fendrez aifément qu'ils doivent être 
tous valeureux & invincibles. Enfin cette vérité 
vous deviendra, pour -ainfi dire, palpable, 
fi vous faites attention que les principes dans 
iefquels on les élevé depuis leur berceau» 
contribuent à leur donner & à nourrir en eux 
cet héroïfme patriotique. La vie, leur repete- 
*-on fans celTe, eft un dépôt que le ciel vous 
a confié. Vous n'avez aucun droit deflus, il 
appartient tout entier à la Patrie; jouiflez des 
avantages fans nombre que fon ufufruit vous 
procure ; que le fonds vous foît alfez cher 
pour le ménager comme votre bien propre; 
il n'y a qu'un fou qui s'avife de le diflïper 
& de l'aliéner. Si la Patrie vous le redemande» 
rendez - le lui fans balancer; il n'y a qu'un 
lâche , un homme vil & méprifable qui puiffe 
le nier ou s'obftiner à vouloir le retenir. 

Dans la mêlée, une* foule de jeunes gen* 
d'élite fe rallient, combinent leurs forces % 
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fondent avec Pirnpétuofîté des aigles fur le 
Général ennemi; tantôt ils Paitirent dans- 
quelque piège» tantôt ils le combattent corps 
à corps. Ici ils font pleuvoir de loin fur lui 
une grêle de traits; là, tous sopiniâtrent à 
hû porter le coup mortel; à mofns qui! ne 
prenne au plutôt la forte, il eft bien rare 
qu'il ne foit tué ou qu'il ne tombe vivant 
entre les mains du vainqueur* Des que les 
Utopiens ont gagné la vr&oire, ne penfer 
pas qu'ils fe fafTent un jeu barbare de maf- 
fàcrer les vaincus. Toute leur vengeance fe 
borne à les faire prifonniers. Jamais ils ne fe 
livrent înconfîdérément à- la pourfuite des 
fuyards, Ils confervenr leur ordre de bataille 
après fe combat, pour être toujours à portée 
de le réintégrer fr on les y force; ils aiment 
mieux laHfer échapper tous les vaincus , que 
de rompre leurs rangs pour les pourfuivre* 
Ils fe fouviennent de ce qui leur eft arrivé 
en plus d'une oceafion. Les ennemis, après 
avoir mis en déroute le corps de leur armée* 
fe croyaient déjà fi fûrs de la victoire, qu'ils 
fe difperfaient Se couraient çà & là après les 
fuyards pour les égorger. Les Utopiens , qui 
ont toujours un corps de réferve en flatioit 
pour obferver tous les mouvemens des en- 
serras, s'étant aperçus de leurdéfordre, firent 

Q 3 
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avancer ce corps qui n'avait point encore d©î%* 
né ; il chargea à ritnproviite L'ennemi qui, ne 
pouvant plus fe rallier, fut taille en pièces 
& perdit ainfi le fruit de la victoire qui tourna, 
au profit des vaincus* 

Je* ne Guurois trop vous dire qui J'emporte* 
chez, nos ïnfulaire^ ou de leur habileté à tenr* 
dre des pièges x ou dç celle qu'ils ont à les dé-* 
couvrir & à les éviter* Qn croirait quelque- 
fois , à voir leurs. manoeuvres, qu'ils médûent; 
une prompte retraite; point du tout ; om-ilz 
formé ce projet? ils l'exécutent avec tant de 
précifion & de fecret > qu'ils font déjà for*: 
éloignés avant que l*on s'en doute. Pèsv 
qu'ils ont reconnu les forces ennemies 6c 
leur fuperiorité fur les leurs,, ou qu*U. s'a-* 
perçoivent du défavantage de leur pofition » 
ils décampent de nuit & dans le plus profond 
filence, ou ufent de quelque autre ftra.togême^ 
£e jour même ils obfervent un fi bel ordre 
dans leur retraite, ils préfenient une telle 
contenance, qu*il ne ferait pas moins dange- 
reux de les attaquer dans leur marche que 
dans ie camp le mieux fortifié,. Les retran-. 
cherneos deleur camp confinent ordinairement 
dans, un foffé aufli. large que profond. Lft 
terre qu'ils retirent du foffé qui entoure les 
camp % leur fert à former de leur côté une 
ffpece de mur ou de parapet qu'il fau^ 
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franchir avsun de pouvoir les attaquer. Ce 
ne font pas les fapeurs feuls & les pionniers 
qui travaillent à ces fortifications A tous les. 
foldats y font employés, excepté cependant 
les fentinelles & les védettes. A l'aide de 
ce grand nombre d'ouvriers , ils achèvent en 
fort peu de tems tous les ouvrages extérieurs 
qu'ils efliment néceffakes à la fûreté de leur 
camp. 

Leurs armes n'ont pas moins de folidité 
que de légèreté. Elles réfiftent aux coups les 
mieux aflenés , & en portent prefque toujours 
de mortels. Elles ne gênent le foldat dans 
aucun des mouvemens de fon corps $ elles 
lui laiffent la liberté de tous fes geftes; il 
peut même nager commodément en portant 
fes armes. Je dois vous obferver à ce fujet, 
que l'art de nager tout armé, eft un des 
clémens du métier de la guerre chez les 
Utopiens. L'Infanterie Se la Cavalerie fc 
fervent de flèches pour armes offenfîves £ 
leurs foldats les lancent avec une adrefle 
égale à la vigueur de leurs bras, & leur 
conp-d'œil eft fi fur» qu'ils manquent rare- 
ment leur coup. Faut- il combattre corps à 
-corps? an lieu depées, ils ont des haches 
tranchantes » dont le fil & la pefenjeur lest 
içad également propres à frapper^ d'efloç 

Q * 
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Se de taille. Ils ont l'imagination très Tertife 
: pour inventer des machines de guerre; dès 
; qu'elles font fabriquées, ils les cachent foi- 
gneufement, de peur qu'en les faifant paraître 
avant le moment favorable, les ennemis ne 
s'en faflent un objet de dérifion, après avoir 
trouvé les moyens de rendre leur eflet inutile. 
Les premières qualités qu'ils exigent dans 
toutes ces machines , c'en" qu'elles puiffem 
fe démonter, fe tranfporter, & fe remonter 
avec autant d'aifance que de célérité. 

Si-tot qu'ils ont fait une trêve, ilsl'obfervent 
fi reltgieufement , qu'ils n'nfent pas même 
fur le champ de repréfailles envers les in- 
frayeurs. Jamais , dans les tranfporis infenfés 
d'une fureur brutale, on ne les vit piller, 
faccager, détruire, incendier les récoltes 6V 
dévafter les campagnes. Ils refpeélent en toufce 
occafion les biens de la terre , qui font , 
difent-ils, le patrimoine le plus faeré de 
l'homme. Leur fcrupule fur cet article elt 
pouffe fi loin , qu'ils prennent les plus grandes 
précautions pour que les troupes , dans leur 
paffage, ne caufent quelque dégât, & que 
les chevaux ne foulent à leurs pieds les motf- 
fons. Ils n'attaquent aucun homme défarmé-, 
à moins qu'il ne foit connu pour un efpion» 
-Ils deviennent les protecteurs des villes qui 
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fë fendent, & jamais ne livrent au pillage 
celles qui -font ptifes d'affam ; mais ils font 
mourir ceux qui ont empêché que la place 
ne capitulât, & font efclaves les foldats & 
les Officiers de lagamifon. L'âge, en pareille 
• circonftance, eft toujours l'objet de leur re£ 
peâ ; aufli prennent- ils fous leur protedion 
( Jes vieillards, les enfans, Sç fur-tout ce fexe 
faible & timide, qui n'a d'autres armes que 
Tes pleurs & fes fanglotsf S'ils font informés 
que pendant le fiége il s'eft prcfenté quelque 
citoyen judicieux & bien intentionné qui a 
confeillé la reddition de la ville, ils lui en 
favent bon gré 6c lui témoignent leur fatisfac- 
tion par des récompenfes proportionnées au 
Service. On lui fait allez fouvent préfent d'une 
partie des biens confifqués. Le furplus eft 
-diftribué par égale portion aux troupes auxi- 
liaires. Quant aux Utopiens, fatisfaits du fort 
•dont ils.jouiffent chez eux , jamais on ne les 
voit prendre part au butin & profiter des 
dépouilles de ^ennemi. 

Quand la paix eft faite ils n'exigent- point 
de leurs Alliés, pour lefquelr ils ont pris les 
armes , le rembourfement des frais extraor- 
dinaires de la guerre; ils mettent tout fur lè 
compte des vaincus, & leur font payer les 
dépens de deux manières. i°. En leur im- 
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pofant un fort tribut annuel, dont le produit i 
mis en féqueflre, fert à fub venir aux frai*, 
d'une autre guerre, i*. En les forçant de 
leur céder des terres confidérables & du pins, 
grand rapport. Cette fage politique a triplé 
les revenus de nos Républicains y qui, par 
fucceffion detems, font devenus propriétaires» 
chez divers peuples, de bien knmenfes,. 
dont le produit au total monte, autant que 
je puis m'en fou venir, à fept cent m il Te 
ducats par an. Ils envoient dans les différens. 
pays où font fitués ces domaines, des citoyens, 
en qualité de Tréforiers : ceux-ci mènent 
chez ces différens peuples un train des pto* 
magnifiques , & ont fur-tout une table fpîen^ 
tîide. Mais quelques dépenfes qu'ils fafient* 
ils verfent encore tous les ans des fômmcs. 
prodigieufçs. dans le tréfor public. Nos In- 
fulaires prêtent cet argent au peuple fur le 
territoire duquel font aiïis ces grands fiefs-. 
Ils lui en abandonnent les intérêts jufqu'à ce 
qu'ils redemandent leur capital y ce qui arrk-.e 
rarement, comme je vous l'ai du r pour I». 
totalité.. Quant au furplus, des terres conqui/ês» 
ils les diftribuent entre tous ceux qui, à 
leur folîicitation , ont fait caufe commune 
avec eux Se ont partage leurs dangers. S r i£ 
arrive qu'un Souverain équipe une flotte- 
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pour faire une defcente dans l'Ifie, ils le 
préviennent en toute diligence & font avorter 
fon entreprife : leur premier principe efl de 
ne jamais faire la guerre fur leur propre ter-t 
fein ; le fécond eft de n'admettre aucunes, 
troupes étrangères dans leur Ifle , quelque, 
grand que foit le péril qui les menace* 

« ' ■ 

CHAPITRE IX. 

Des différentes Religions: <TVtopîc* 

a ■ 

On compte non feulement diverfes religions: 
dans i'Ifle; mais chaque ville a auiïi les, 
fiennes particulières. Les uns. offrent leurs, 
vœux au Soleil , les autres à la Lune : ceux- 
ci adorent une Planète, ceux- là les Aftres, 
qu'ils fe font choifîs, Plufîcurs reconnaififenç 
pour leur Dieu quelque homme extraordinaire 
qui, dans les fiecles les plus reculés, a fait* 
far fes exploits glorieux ou par fes venus 
éclatantes, l'admiration de fon pays.. Mais la\ 
plus grande & la plus faine partie de la Na- 
tion laifle là cette foule de Dieux vulgaires* 
en fans d'une imagination déréglée ; elle n'ad- 
met qu'une feule Divinité éternelle, immenfe* 
incompréhenfible , dont les attributs ne font 
moins infinis que la puiffance & la gloire* 
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Sa nature n*a aucun rapport avec tout ce qui 
tombe fous les fensf elle eft répandue dans 
tout l'univers par fa vertu plutôt que par fon 
eflence. Ce Souverain Etre , difent ceux- qui 
l'adorent, eft le feul auteur de toutes chofes. 
C'eft lui, s'écrient-ils, dans les ades de re- 
cannai fiance qu'ils forment du fond de leur 
cœur, c'eft lui qui créa le monde, qui établit 
celte harmonie mervetlieufe qui règne dans 
toutes fes parties; c'eft lui qui règle le cours 
des aftres, qui a pofé la barrière infurmoûtablc 
qui fépare les élémens, qui a fixé des borne» 
aux deux mers-,, c'eft lui qui prépare ces 
évcnemens inattendus qui nous jettent dans 
la dernière furprife, & qui amènent ces révo- 
lutions que toute la prudence humaine ne 
faurait prévoir» La nature ne nous offre qu'un 
cercle de viciflïtudes continuelles, les fiecles 
s'écoulent, les âges fe preflent & fe confon- 
dent, la mort dévore tous les êtres; tout ce 
qu i refpire , commence , croît y décline , & finit : 
Dieu feul, toujours environne de fa gloire, 
n'eft fujet à aucun changement.- Les Utopiens, 
divifés entre eux fur différens points de leur 
.croyance , fe réunifient tous pour confeflTec 
l'exiftence de cet Etre fuprcme qu'ils ap- 
pellent Mythra. (i)Quelleque foit, difent- ils., 
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Fidée que Ton s'en forme, toujours eft~il 
certain que chez tous les peuples & dans 
tous les fiecles on a reconnu Pexiftence de 
ce Dieu qui n'a point d'égal en puiflance 
6c en perfections. Au relie , cette diverfité dè 
fyftêmes religieux, & ce nombre de fectes 
diminuent de jour en jour, & chacun, prd- 
'fitant des études qu'il fait , parvient, à la 
lueur du flambeau de la vérité, à connaître 
la Teligion la plus raifonnable, Se i'embraflfe 
dès qu'il eft perfuadé qu'il Fa trouvée. Je 
ne doute même pas que ce chaos d'opinions 
incohérentes fur la TeHgion , ne fût totalement 
diflîpé depuis long-tems, fi la fuperftition 
n'aveuglait prefque tous ceux qui les fuivent. 
Qu'il furvienne un accident, un reversa un 
TJtôpien fur le point d'abjurer, la terreur 
s'empare a Pinftant de fes efprits ; au lieu 
d'attribuer fes malheurs au concours des cir- 
conftances, à Pencharnement des chofes, il 
fe perfuadé que le Ciel, irrité de fort apof- 
talie, veut te punir Se s'en venger. 

Nous nous fîmes un devoir de leur parler 
de notre fainte Religion. Dès qu'ils fuTent 
inïlruits de la fublime morale de l'Evangile, 
des préceptes de notre divin Sauveur , de 
fa trriflïon Se de fes miracles, de la conf- 
iance avec laquelle tant de glorieux Martyrs- 
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ont confefle au milieu des plus horrible* 
tortures & en préfence des Tyrans & des 
bourreaux, Je nom de Jéfus * Chrift \ quand 
ils furent que leur lang , répandu pour la foi, 
.avait enfanté une fouie de héros au Chrillia- 
riifme; que ces nouveaux Fidèles, â l'exemple 
des premiers, couraient mériter la palme du 
martyre, affrontaient les croix & les bûchers» 
chantaient au milieu des flammes les louanges 
de leur divin Maître, expiraient en priant 
pour leurs plus cruels ennemis, foit que la 
grâce opérât fur leurs cœurs, foit qu'ils 
-cruffent apercevoir & qu*il y eût en effet 
une affinité particulière entre leur profeffion 
de foi la plus accréditée & le dogme <\e 
l'Evangile > ils fe fentaient entraînés par un 
penchant irréfiflible à en faire l'éloge & à 
l'aimer. Le partage égal, ou plutôt la com- 
.munauté de biens, fi fortement recommandée 
■par le Sauveur du monde, fî généreufement 
.obferyée par les Fjdeles dans ï#s premiers 
îiîômcns de l'JEglifé naiûante, eu, je crois, 
7 le principal motif du zele & de l'amour que 
: ces Républicains témoignèrent pour notre 
Religion. Mais fans chercher à approfondir 
Jes raifons qui les déterminèrent, il me fuflSt 
. de vous dire qu'un nombre prodigieux fe fit 
;baptifer. Ççmme de fix compagnons que 
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tïotis étions, deux étaient morts, 8c que des 
quatre vivans aucun notait revêtu du facer- 
<doce, nous ne pûmes leur conférer les facre^- 
mens, que chez nous les Prêtres feuls ont 
le droit d^adminiUrerj mais tous favent par- 
faitement bien en quoi ils confident , & 
brûlent du défir d'être admis à leur . partici- 
pation. Je les ai même entendu agiter la 
xjueftton fuivame : lavoir, 6 un de leurs 
-Concitoyens qu'ils élèveraient à Tordre de 
la prêtrife, aurait le catecïere facérdotal , 
*juoiqu*il ne fuit pas approuvé par le Pape? 
*Q uan ttté dUtopiens foutenaient l'affirmative: 
-au tems -de mon départ ils n'avaient point 
«ncore procédé à cette ordination* Leur De u «ît» 
v ^reaâer principe, « en fait de religion, eft la raacC4 
tolérance ; attfli ceux qui ne croient pas à 
notre révélation ne perfécment - ils point 
ceux qui y croient; leur -amitié pour eux 
«'en eft ni moins vive -ni moins fincere. Ce 
ïyfteme de tolérance leur tient ù Fort à cœur, 
qu'ils purtiffent non fetflemem le fanatifme* 
mais même le aefé indifcreu Un de nos 
nouveaux profélytes erf fit la trille expérience* 
Il fortâit, pourainfî dire, des fonts baptifmauxj 
dans ces premiers momens de ferveur il crue 
^qu'il était <le fon .devoir 4c faire retentit 
jufqucsfur les toits les paroles de l'Evangile; 
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En vain lui repréfentons - nous les rîfque* 
qu'il court; que le Ciel ne lui ayant donné 
aucune million , n'exige rien de lui ; il 
laifle entraîner par fa fougue imprudente; il 
élevé la voix, il prêche fans nul ménagement ; 
*1 fe plaît à heurter de front toutes les bien- 
séances, s'emporte jufqu'à foutenir que fa 
religion eft la feule émanée d'en Haut, la 
feule véritable, que toutes les autres ne font 
qu'un tïffu d'erreurs & d'impoflures; qu'enfin 
hors de l'Eglife il n'eft point de faiut. Nos 
Utopiens, lattes d'entendre les déclamations 
putrées de cet Apôtre fans caradere , fe fai-r 
fiflfent de lui & le traduifent en juflice. On 
le condamna au banni (Tement, non comme coiv* 
tempteur des autres religions, mais comme 
perturbateur du repos public. Ce n'eft pas 
fans des raifon trcs-plaufibles qu'ils prêchent 
le tolérantifme. Jjorfqu'Utope . aborda cette 
Ifle, il apprit aulli-tôt que les dif^utes de 
religion diyifaient les efprits, les fentimens, 
les familles, & que cette défunion portait ah 
teinte aux forces de la Natioa!; vétité dont 
juî-même fit l'épreuve,, pnifqu'il ne vint à 
bout de conquérir le Pays, qu'en détruifant, 
ics unes par le* autres,, toutes ces fedes qui 
combattaient Séparément, quoique pour la 
. . . i- . ;i i . : - i . : .même 
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même caufc. Dès qu'il fe fut rendu maître 
de ffile, il fe hâta dé promulguer un Edit 
portant libre exercice de toutes les religions* 
ti permit aux di fier en s feâaires de faire des 
profélytes , non pas en décriant les autres dog- 
mes » non pas en prononçant anathême contre 
ceux qui les proféraient , & en les condam- 
nant comme des impies & des blalphémateurs; 
mais en expliquant avec bonne foi , & dans 
la (implicite de leur cœur, les motifs détermi- ■< 
mns de leur propre croyance, & en prouvant 
iàns paffion ^excellence & la vérité de la re- 
ligion qu'ils voulaient faire embrafler. Tout 
fanatique convaincu d'avoir employé l'arti- 
fice* la force, & la violence, eft condamné à 
l'exil ou à la fervitude, fuivant la gravité du 
délit. Par ces|rcglemens fi judicieux, le Légifr 
lateur voulut non feulement affurer la tran- 
quillité publique, toujours expofée à de vio* 
lens orages, lorfque le Fanatifme fanguinaire 
Se barbare , ce Fanatifme qui ne connut jamais 
de bornes, arme du couteau faeré les partifans 
des différentes religions : il voulut encore faire 
entendre à fon peuple qu*il avoit auflî eu en 
vue les intérêts mêmes de la Divinité. Quelle 
témérité, difait-il , à un faible mortel d'ofet 
prononcer en dernier reffort fur un objet auflî 
important que celui de Ja religion ! Eft-il de fa 
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compétence f Et qui fait fi ce Dieu de miférî^ 
corde, ce Dieu , fi jaloux de nos hommages, 
ne fe plaît pas à cette variété de cultes qu'on lui 
rend , fi lui-même ne les infpire point, s'il rie 
fartage pas fa révélation f Utope eut fans doute 
raifon de penfer que l'abfurdité la plus ré- 
voltante était de vouloir régir & maîtrifer les 
confciences, de vouloir à main armée con- 
traindre un homme à quitter la religion de fes 
pères , dans laquelle il a été élevé, pour lui en 
faire embrafler . une qu'il ne connut jamais. 
Et de fait , fi dans cette foule de religions qui 
circulent & qui propagent fur la furface du 
globe, il n'en exifte qu'une feule defcendue 
du Ciel & marquée du fceau de la Divinité , 
ceux qui en font les dépofitaires, n'ont befoin 
pour y faire croire que d'employer les voies 
de la douceur , de la patience, & de la perfua- 
(ion. La vérité percera à la fin & diflipera tous 
les nuages fous lefquels l'intérêt & les autres 
pallions humaines chercheront à la faire difp.v 
/busiîei'in- raitre- Quel déluge de maux n'entraîne pas a 
iricMccc fa fuite l'intolérance ! Si vous entreprenez /a» 
converuon des amies le poignard à la main , 
confidérez que les médians, c'eft-à-dire, ces 
gens dont l'opiniâtreté égale l'aveuglement , 
fe trouvant en bien plus grand nombre, ils. 
Accableront les fideles f & la vxaie Religion 
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*t[uë ceux-ci profeffeot fera étouffée par les 
îidicules fuperftitions de ceux-là, comme 
nous voyons journellement dans nos champs 
que la bonne femence eft étouffée par l'ivraie. 

Le Légiflateùr d'Utopie, en laiffant à cha- 
cun la liberté de confcience, a cependan t 
renfermé cette liberté dans de jufles bornes* 
Pourprévenirl'établiffementdesfyflémesodieux 
de ces prétendus Philofophes qui fe plaifent- 
à ravaler l'excellence & la dignité de notre 
être* il a féverement défendu toute opiniort 
qui dégénère en pur Matérialifme , ou, cé 
qui efl plus déplorable encore, en véritable 
Athéïfmei Les Utopiens font donc perfuadés 
de la réalité d'une vie future, dans laquelle 
les bons& les méchans feront traités félon leurs 
oeuvres» Ils méprifent & détellent tous ceux 
qui nient cette vérité : loin de les admettre' 
au rang de citoyens * ils ceffent de les comptée 
parmi les hommes, puifqu'ils fe rabaifferit 
eux-mêmes à la condition abieôe des* plus 
vils animaux* Quel cas peut - on faire , 
difent-ils, d'un Etre fans principes & fans 
foi, que la crainte feule du châtiment retient 
dans le devoir, & qui, fans Cette appréhenfion , 
violerait toutes les lois , foulerait à fe* pieds* 
ces réglemens fi fages qui confondent là 
bonheur des Sociétés ? Quelle confiance avoif 
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dans un individu purement charnel , qui, vivant 
tins mœurs ainfî que fans efpoir, ne voit 
que lui dans l'Univers, borne fa félicité au 
moment préfent, fait fon Dieu de fon corps, 
fa règle de fes plaifirs, & qui, pour les fa- 
tisfaire, eft toujours prêt à tout entreprendre, 
à fe porter même aux dernières extrémités 
du crime, pourvu qu'il trouve les moyens 
d'échapper à l'œil vigilant de la Juftice & 
d'être fcélérat avec impunité? Ces gens, 
regardés commes infâmes, font exclus de 
toutes les Charges municipales, de la Ma- 
giftrature , & des emplois publics. Ce font 
de purs automates qu'on laifTe errer au ha- 
fard & végéter fur la terre. Au furplus, on 
ne les tourmente point, on ne les condamne 
point aufupplice, parce qu'on eft intimement 
perfuadé qu'il n'eft pas au pouvoir de l'homme 
de changer à fon gré les idées des autres, 
& de dominer fur les façons de voir, de 
fentir , & de penfer. On ne force pa« même 
les impies & les libertins à déguifer leurs 
fentimens & à fe couvrir du manteau de ia 
religion la plus fuivie. En Utopie, toute di£ 
fimulation ,eft un menfonge? tout menfonge 
eft une fraude manifefte, & la fraude , de 
quelque genre qu'elle foit, eft en horreu 
chez ce peuple. La défenfe de dogmaûfe 
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publiquement & de répandre leurs principes, 
eft la feuie que l'on fait aux gens dont je 
parle : on leur permet cependant la contro- 
verfe avec les Prêtres & les perfonnes fon- 
cièrement ififtruites, tant on eft perfuadé que 
les lumières de ceux - ci illumineront leurs 
ames, deffilleront leurs yeux, & feront en- 
tièrement cefler leur funefte aveuglement. Il 
règne dans 1'Ifle une opinion bien oppofée 
à celle des Matéraliftes 6c des Athées. Le 
nombre de fes partifans eft confidérable : on 
tolère ce fyfîême qui ne manque pas de 
preuves, & de l'admiflîon duquel il ne peut 
d'ailleurs réfulter aucun mal. Ces nombreux 
fcâaires foutiennent que les bêtes ont une 
ame, que cette ame, quoique très-inférieure à 
la notre, & incapable de jouir du même bon- 
heur, eft cependant fufceptible d'un certain 
degré de félicité. 

La ferme pérfuaGon où font les Utopiens 
que Dieu nous réferve après cette vie un 
bonheur fans bornes, fait qu'ils ne répandent 
jamais de larmes que durant fe cours de la 
maladie d'une perfonne. Eft - elle décédée f 
leur chagrin eft tout à coup effacé, à moins 
qu'ils ne l'aient vue mourir avec regret, ce 
qu'ils regardent comme un très- mauvais au- 
gure : ils penfent que le défunt n'avait aucune 
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cfpérance dans la miféricorde de TEternel^ 
& qu'il craignait fans doute de recevoir le 
châtiment dû à quelque énorme forfait dont 
il fe Tentait coupable. Ils penfent encore que 
Dieu ne peut accueillir favorablement celui 
qui, loin de voler dans fes bras lorfqu'il 
Tappelle, pleure, crie, fe défoie, voudrait 
fuir à jamais le moment qui doit le réunir au 
plus tendre des pères. Ils ont horreur de la mort 
de tout homme qui quitte la vie en défefpéré* 
Des qu'il a fermé l'œil , fes proches & fes amis, 
faifis d'effroi & concernés, fe profternent 
contre terre, invoquent le Dieu de toute 
bonté en pouffant de profonds foupîrs; ils le 
fupp lient de ne pas entrer en jugement aveo 
fon ferviteur, de lui pardonner fes péchés, 
& fur-tout fa dernière faibleffc; enfuite ils: 
portent le corps en terre & l'inhument en 
obfervant un morne filence. Mais lorfqu'tin 
brave ciioyen meurt gaîment, plein de bonnes 
œuvres & cfefpérance , ne croyez pas qu'il* 
fe lamentent à fes funérailles. Non, non. Au* 
milieu des chants d'aiégreflè , ils recoin- 
mendent fon ame à Dieu, ils le fupplient de 
L recevoir dans fon feir*. Les cérémonie* 
pratiquées lorfqu'on brûle le corps, font 
plus religieufes que lugubres : on élevé à U 
place du bûcher une colonne fur laquelle qh 
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£rave les titres du défunt. De retour à la 
maifon , fes parens & Tes amis prennent plai» 
fîr à faire fon éloge funèbre en reparlant 
toute fa conduite publique & privée, fes 
jnœurs, fes a&ions, & fur-tout en exaltant 
fa mort comme le dernier & le plus bel aâe 
de fa vie. Les louanges prodiguées à la 
mémoire des morts font, difent les Utopiens, 
une forte d'encouragement pour les perfonnes 
de leurs familles qui leur furvivem. De plus, 
pour n'être pas «vifiblement préfens parmi 
nous, les défunts ne font pas moins fenfibles 
è ce tribut flatteur. Il eft bon de vous ob- 
ferver que nos Infulaires croient que leurs 
parens & amis décédés fe plaifent à fe trouver 
au milieu d'eux, qu'ils prennent réellement 
place à leur côté,' qu'ils les écoutent, quoique 
les fens trop bornés des vivans, & princi- 
palement la faîblefTe de leur vue ne leur 
permettent pas de les apercevoir. Ils fondent 
cet article de foi fur des raifoiuiemens (impies 
& judicieux. Serait-îl jufte, vous difent-ils, 
que les Bienheureux fuflent privés d'aller & 
de venir où bon leur fembJe; 8c s'ils ont 
cette liberté , comme nous n'en faurions dou- 
ter, pouvons -nous penfer, fans les taxer 
d'ingratitude, qu'ils refufent d'en faire ufage 
en faveur de leurs parens & de leurs amis 
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vivans ? N'eft - il pas plus naturel de crorr«j 
qu'ils n'ont point rompo tout commerce avec 
eux, que le trépas qui les a frappés, n'a pu 
porter aucune atteinte à leurs fentimens , Se 
que la béatitude dont ils jouiflent n*a dû> 
au contraire, que les augmenter ? C'eft d'après 
ces principes que les Utopiens fe font per- 
fuades que les morts font témoins de leurs, 
difeours & de leurs aâions» Ils les révèrent 
comme autant de Génies tutélaires, & affurés 
de leurs fecours, ils marchent avec plus de 
confiance & de fermeté dans le chemin de 
la vertiv L'idée d'ailleurs que leurs pères 
font toujours préfens parmi eux, fuffit pour 
les détourner de toute démarche qui pourrait 
exciter leur courroux en bleflant leur déii- 
catefle. Quant aux augures & autres pratiques 
fuperflitieufes qui ont lieu chez les différens 
peuples de leur Tourbillon, ils s'en moquent* 
. Pour les miracles & ces événemens furnatu- 
rels qui arrivent fans le fecours des caufes 
fécondes, ils les refpetfent, comme autant de 
preuves de l'exigence d'un Dieu qui eft 
préfent par -tout & qui gouverne tout. Ils 
vous foutiennent même que dans les conjon&u- 
r es difficiles & dans les calamités publiques, à 
force de prières & de jeûnes , ils obtiennent 
fouvent de ces miracles, qui font amant de 
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torques de la faveur particulière dont le ciel 
les honore. 

Ils ne font pas tous d'accord fur le culte 
qu'on doit rendre à Dieu. Les uns prétendent 
que la contemplation de fes ouvrages & les 
ades de reconnai (Tance qui doivent être la 
fuite néceflàire de cette fainte occupation , 
eft le tribut qui lui eft le plus agréable. 
D'autres, en fort grand nombre, pouffes par 
un excès de dévotion d'un genre bien diffé- 
rent, méprifent les fciences fpéculatives; ils 
y renoncent, non pourfe livrer aune honteufe 
pareffe, mais à l'exercice continuel des œuvres 
de charité, pour. prix defquelles ils attendent 
après leur mort le bonheur des Juftes. Les 
uns gardent & foignent les malades, les autres 
réparent les chemins, nettoient les foffés, 
raccommodent les ponts; ceux-ci tondent le 
gazon, émondent les arbres, charient le fable 
& les pierres; ceux-là préparent les bois de 
charpente & les tranfportent dans les villes 
avec les autres matériaux, les denrées , & les 
provifîons domeftiques; en un mot, tous 
font également dévoués au fervice du Public 
& à celui des particuliers, de forte qu'on 
les prendrait volontiers pour des gens qui font 
$ leurs gages, ou .plutôt pour de véritables 
efclaves. On les voit continuellement fe 
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charger gaîment des travaux les plus rudei 
Se les plusabjeds, de tous ces objets de détail 
qui infpirent aux autres le plus grand dégoût, 
ou dont les difficultés les épouvantent; rien 
ne choque, rien n'humilie ces pieux zélateurs 
du bien général. Malgré leur exaâimde à 
pratiquer des œuvres fi méritoires, ils ne 
blâment point le genre de vie oppofé au Jeur f 
dont ils ne fe glorifient en aucune manière. 
Mais plus ils s'abaiflent, plus on les élevé; 
plus leur modefiie fe cache & fe dérobe aux 
éloges du Public, plus ce même Public, 
pénétré d'une vive reconnaiflance, fe fait un 
devoir de les honorer. Ces dévots perfonnages 
font divi fés en deux feéles. La première 
garde un célibat perpétuel : fes partifans s'abf- 
tiennent de manger de la viande; les rigoriftés 
vont jufqu'à ne vouloir toucher de la chair 
d'aucun animal; tous renoncent aux vanités 
du fiecle, aux plaifirs dangereux de ce monde, 
pour ne s'occuper que de leur falut, & 
mériter, par la ferveur de leurs prières & 
Fauftériïé de leur pénitence, la gloire éternelle 
après laquelle ils ne ceffent de foupirer. Ceux 
qui fuivent la féconde fede, ne font pas moins 
jaloux de fe rendre utiles par leurs veilles & 
leurs travaux; mais pour renoncer aux vains 
amufemens du monde, ils ne- s'en font pas 
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fnbins un devoir trcs-doux de lui appartenir 
encore par les liens du mariage. L'homme, 1 
difent-iîs, n'eft pas né pour vivre feul; on 
trouve de grandes reflburces, de puiflames 
confolations dans l'intérieur de fon ménage, 
& la première obligation de tout bon citoyen 
eft de donner des en fans à fa Patrie. Ces 
feétaires ne fe refufent donc aucun des plai- 
fîrs honnêtes que nous procure une compagne 
tendre & chérie, qui partage nos fatigues 
& nos travaux, loin de nous en -détourner. 
De plus, ces derniers fe nourriflent de la chair 
de tous les animaux, parce qu'ils croient 
fermement à cet axiome ufité parmi nous, 
la chàir nourrit la chair \ LesUtopiens penfent 
que cette féconde fede eft plus compatible = 
avec la faiblefîe de notre nature; mais que 
la première a des principes bien plus purs Se 
plus relevés. Ces rigides obfervateurs d'u ne- 
continence perpétuelle n'allèguent aucunes 
raifons qui militent en faveur de cette privation 
fî rigoureufe; ils s'expoferaient fans doute h 
la riféedesgensfenfésjs'ilss'avifaientde vouloii 
en donner; mais en foutenant que telle efl: 
leur vocation , on les révère comme de faims 
perfonnages; car retenez bien, je vous prie 
qu'en fait d'opinions religieufes, il n'exifte * 
point, dépeuple moins enclin à les juge- 
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& à en profcrire une feule, que le peuple) 
d'Utopie. On nomme ces dévots célibataires 
Butkrefgues , nom qui, dans notre langue, 
revient à peu près à celui de Moines ou de 
Religieux. Leurs Prêtres font profefljon d'une 
fainteté extraordinaire. On en ordonne très-peu. 
Chaque ville n'en compte pas plus que de 
Temples, qui font au nombre de treize. En 
tems de guerre on en choifît fept des treize 
pour fervir d'Aumôniers dans l'armée : on 
les remplace par fept autres qu'on ordonne 
fur le . champ : ces derniers n'exercent les 
fondions du faint miniftere que jufqu'au retour 
des premiers, auxquels ils font obligés de 
rendre leur place : pour eux, ils rentrent dans 
leurs premiers emplois,' ou fervent fous les 
yeux & fous les ordres du Grand Prêtre 
( car ils en ont un ) , jufqu'à ce qu'il fe trouve 
un bénéfice vacant. Les Minières de l'Autel 
font élus , comme les autres Magiftrats , par 
Je peuple, & à voix baffe, pour éviter toute 
partialité. lis font ordonnés par les Ecclcfiaf- 
tiques de leur Collège. Les Prêtres font les 
feuls en pofTeffion & les juges nés de tout 
ce qui la concerne. Ils font, en outre, cen- 
feurs des mœurs publiques & particulières . 
fi bien qu'on ne connaît pas de plus grand 
déshonneur en Utopie, que celui d'être cité 



devant leur Tribunal; c'eft la preuve d'une 
vie criminelle & diflblue. Au refte, la Puiflance Bomei de i« 
rpirituelle fe borne aux fimples corredions SS^T 
verbales, aux avis charitables; la punition 
des fcélérats eft entièrement du reflbrt de la 
Puiflance temporelle. Mais fi les Prêtres n'ont 
pas le droit du glaive, ils ont le pouvoir, 
comme les nôtres, de lancer les foudres de 
l'excommunication, arme terrible 8c qui ins- 
pire aux Utopiens la plus grande frayeur. 
Elle couvre d'opprobre tous ceux qu'elle 
frappe , elle les expofe à de cruelles agitations * 
à des remords affreux : s'ils ne témoignent 
aux Prêtres un vif & prompt repentir, le 
Sénat fe faifit de leurs perfonnes, & les traite 
comme des impies, comme des infâmes blas- 
phémateurs. 

L'éducaûon de la jeuneffe eft confiée aux .Rewarquet 

Pa r . imporcancet 

retres; ils lont moins empreifes d'enrichir fut réâuct- 

fon efprit des plus vafles connaifTances , que 
de former fes mœurs à la vertu. Leur pre- 
mier foin eft de verfer dans fon cœur, fuf« 
ceptible de toutes les impreffions qu'on veut 
lui donner, des idées extrêmement faines & 
toujours utiles à la République. Ces idées, 
qui fe développent 8c fe fortifient avec l'âge, 
portent avec elles un caradere ineffaçable ; 
elles font la bafe la plus folide fur laquelle 
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pofent le faliu & la profpérité de TËtat» fit 
en effet, quelle autre caufe afïlgner à ces 
révolutions qui changent les Corps Politiques, 
que les vices qui circulent parmi tous leurs 
membres? Et ces vices, d'où proviennent-ils, 
fi ce n'eft des fauffes idées qu'on inculque 
aux enfans dès leur plus bas âgef Le fexe 
neil point exclus de la Prêtrife; cependant 
on l'élevé rarement aux Ordres. Il faut que 
les perfonnes foicnt veuves & âgées pour y 
entrer. Les époufes des Prêtres font les femmes 
les plus accomplies de la Nation; ils ont 
droit de les choifir, & tout pere de famille 
fe tient fort honoré d'une pareille alliance* 
krec 'Les Prêtres font les Magiftrats du pays pour 
lefquels on marque le plus de vénération. 
Le refpeâ des Utopiens à leur égard elt tel, 
qu'un Prêtre, coupable de quelque forfait 
que ce. foit , n'eft point jufliciable par le bras fé* 
lier : on remet à Dieu feul la punition de 
ion crime. Ils penfent qu'il n'eft pas permis à 
l'homme de porter la main fur un de fes fembla- 
bles, qui a été confacré à Dieu d'un emaniere fi 
particulière. Ce privilège n'entraîne aucun 
abus dangereux. D'abord les Prêtres font en 
trop petit nombre; on les choifit avec tant 
de circonfpeétion, & ils ont fi peu d'influence 
dans les affaires du Gouvernement, que 
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v «fiahd bién même ils tomberaient tout à coup 
de la plus haute vertu dans la baffefle & 
^ans Je crime, ce qui n'efl pas impoflible, 
vu la fragilité de la nature humaine, leur 
corruption n'auroit aucune fuite fu nèfle pouf 
la République. Ceflpour conferver au Clergé 
la dignité de fon Ordre qu'ils fe font fait 
une loi de ne point le multiplier ; l'aviliffe- 
ment efl une fuite ordinaire de la confufion, 
que le trop grand nombre de fujets, parmi 
Jefquels il s'en glifTe beaucoup de mauvais, 
introduit dans un corps quelconque. D'ailleurs 
on exige tant de vertus éminentes dans ceux 
qu'on defline au Sacerdoce, que les afpirans 
ne font pas fort communs. Les Prêtres Utopiens 
jouiflent de la même confidération & du 
même crédit chez les Nations étrangères que 
dans la leur. Je crois en avoir trouvé la raifon. 
Pendant le combat, ils fe tiennent à l'écart, 
revêtus de leurs habits facerdotaux, le 
genou en terre, les mains tendues vers le 
Ciel, ils lui adreflent de ferventes prières 
pour la profpérité des armes Utopiennes, en 
le conjurant toutefois d'épargner le fang hu- 
main. La viéloire s r efl-e!!e déclarée pour leur 
parti? i!$ volent au milieu du champ de ba- 
taille, ils parlent au nom d'nn Dieu de paix; 
le carnage cefle auffi-tot, & les vaincus nef 
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trouvent plus que des amis dans les vainquetif£« 
Il fuffit pour mettre fa vie & fes biens à couvert 
de la fureur brutale & de la rapacité du foldat* 
de crier aux Prêtres, quartier, ou de toucher 
Jes frangés de leurs ornemens & de baïfer 
leurs robes. Ce caraâere auguûe de douceuc 
6c de bienfaifance imprime fur leur front 
celui de la Majefté fupréme; il leur commu- 
nique tant de pouvoir fur tous les peuples 
de cet Univers, qu'ils ne fauvent pas moins 
de compatriotes que d'ennemis , & d'ennemis 
que de compatriotes. On a vu plus d'une 
fois, dans ces circonftances défefpérées > où, 
les troupes Utopiennes, accablées par le 
nombre, prenaient la fuite & fe trouvaient 
expofées à la merci de leurs ennemis qui les 
pourfuivaient pour les maflacrer, les Au-* 
môniers de l'armée paraître tout à coup au 
milieu des fuyards & des vainqueurs , difliper 
la frayeur des uns, ranimer' le courage des 
autres, les rallier fous leurs drapeaux reA 
peâifs, conclure alors, & leur faire folen- 
neilement jurer une paix qui faifait de 
part 6c d'autre le bonheur d'une longue fufte 
de générations. Une remarque que je ne 
dois pas oublier de vous faire, c'eft que le 
corps des Prêtres d'Utopie a toujours été 
regardé comme inviolable & facré par les 

peuple* 
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peuple* les plus kuvages; fie les plus barbares 
de ces contrées» i 
Les premiers & les derniers jours de .chaque 
Ifeois & de chaque année font les feules Fêtes 
des Utopiens. Le cours périodique de la 
lune règle lés mois , la révolution du foleil 
fixe celle de l'année. Ils appellent en leui 
langue, Cytiemtrnes y Les fêtes célébrées le* 
premiers jours, & Trapememes , celles des 
derniers jours , mots qui , dans notre langue; 
lignifient premières & dernières Fêtes. Or» 
trouve en Utopie des Temples aulTiTemar* 
quables par Ja beauté mâle de leur architec^ 
tare que par leur vafle enceinte; mais il* 
font peu nombreux & affez obfcurs. Ce? 
défaut c(e clarté, qu'on pourrait attribuer k 
Fignorance des acchiiedes, ne vient points 
de leur part ; mais c'eft par le confeil dès£ 
Prêtres, qui perifent que dans une églife*. 
trop éclairée on eft fujet à mille diftraâions^ 
au lieu que dans un Temple fombre i*ame( 
é(l naturellement recueillie, Se s élevé comme : 
d'elle-même vers Dieu, qui eft la fource de\ 
toute lumière. Une. chofe affez difficile à 
croire, qui cependant efl très -vraie, c*eft« 
que les différens paruTans de toutes les teliV 
gioro. du pays yaffemblent pêle-mêle dans* 
les . mêmes, églifes, comme fe propojfcnc 4e> 

S 
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même but , qui eft d'adorer & d'invoqué! 
l'Etre fuprême. A cet effet , il ne fe trouve 
rien , on ne pratique aucune cérémonie dans 
les églifes, qui ne convienne également à 
toutes les fedes. Quant au culte particulier 
de chaque croyance, chacun a la liberté de 
l'obferver dans fa maifon, au fein de fa 
famille. Le rituel des cérémonies publiques 
eft fi fegement ordonné, qu'il s'accorde en 
tous points avec les cérémonies propres à 
chaque culte. On ne voit dans les Temples 
aucune image de la Divinité, afin que tous 
ceux qui s'y rafiemblent puifient s'en former 
l'idée que leur religion leur en donne. Ils 
n'invoquent point l'Eternel fous différens 
noms ; tous l'appellent MytArn 9 & ,fous ce 
nom universellement reçu, ils comprennent 
T Auteur & le Maître abfoiu de l'univers, 
lies formules de prières publiques font dref- 
fées de manière que les différens feétaires 
peuvent les réciter fans contredire aucun 
article de la profeflion de foi qui ieux eft 
particulière 

Le dernier jour du mois ou de l'année 
les Utopiens fe raflemblent à J'églife vers le 
foir, tous à jeun, pour y offrir à Dieu de 
Tolennelles adions de grâces. Le lendemain , 
dès ie grand matin, Hs y accourent encore* 
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pour lupplier fa divine Majefté de leur ac* 
corder un bon mois ou une heureufe année* 
qu'ils commencent par cet ade d'adorationJ 
Le jour des dernières Fêtes, avant que de fé 
préfenter au Temple, les femmes fe jettent 
aux pieds de leurs maris , les enfans aux 
pieds de leurs pères* Dans cette humble 
pofture, ils leur font une confeffion général* 
de leurs fautes, leur en témoignent un vrai 
repentir, & leur en demandent pardon. Paï 
ces ades de foumimon ils diffipeht les nuage* 
légers qui s'élèvent tous les jours dans les 
ménages les mieux réglés > & ramènent cette 
douce férénité qui fait le bonheur des familles^ 
Ils n'affilient jamais à la célébration des 
faints facrifîces qu'avec une ame puFe ils 
n'appréhendent rien tant que d'entrer dans le 
fanduaire, le cœur encore tout fouillé des 
taches du péché. Un de leurs premiers foinï 
encore eft de fe réconcilier avec tous ceuie 
contre lefqnels ils pourraient avoir des fujeti 
de colère & d'animofité; ils craindraient qtie 
la juflice divine ne les pourfuivît au fortit 
de Téglife, s'ils avaient l'audace d?y entrer 
avec un cœur qui ne refpire que haine &> 
que vengeance. ' ' 'i 

. Dans le Temple, la place des hommes eft 
à droite, celle des femmes eÛ à gaudh'ei 

S2 
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Les garçon* fe mettent devant les pères» îe$ 
filles font toutes rangées fous les yeux de 
leurs mères, qui ferment ie rang de chaque 
famille réunie. Ainfi les grands parens font 
à portée de voir tout ce qui fe paffe , & 
ils confervent à l'églife la même autorité » 
le même droit de difcipline qu'ils ont à la 
maifon. On ne place point tous les enfans à 
Coté les uns des autres, mais on mêle les 
plus jeunes avec de plus âgés, afin qu'ils 
ne s'amufent point à babiller au lieu dè 
prier, de fe recueillir & de fe tenir à l'églife 
dans cette crainte falutaire qui eft le principe 
de toute vertu. Leurs facrifîces ne font pas 
fanglans, parce qu'ils penfent que Dieu né 
fe plaît pas à voir couler le fang des diffcrens 
animaux qu'il n'a créés que pour peupler la 
terre Se vivre l'efpace de tems qu'il leur a 
fixé. Ils fe contentent de brûler de l'encens, 
des parfums, & fur-tout quantité de cierges* 
Ce n'eft pas qu'ils s'imaginent que cet ap- 
pareil puilTe ajouter quelque chofe à la 
Majefté divine; ils favent parfaitement bien 
que les vœux des hommes ne peuvent même 
augmenter fa puiffance & fa gloire; mais ils 
trouvent dans ce culte (Impie & pur unç 
Vertu fecrete qui les attache, qui difpofe 
tau ame à s'élever ve» le Créateur 6c qui 
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Itur fournit ainG un double mtnif de sele 6V 
d'édification. A l'églife tout le peuple eft 
vêtu de blanc. Les robes des Prêtres (ont 
nuancées de diverfes couleurs} Je travail en 
eft précieux, quoique la matière en foit fort' 
çpmmune. On n'y vojt ni broderies d'or & 
chargent , ni pierres fines; ejies font tifîues 
fimplement de plumes d'oifeaux, mais aveç 
tant d'art & d'habileté , qu'pn ôe fau/ait fa-* 
briquer d'étoffe d'un pareil prix. Ces plumes) 
& leur arrangement font fyr»boliques> Le* 
Prêtres ont foin de développer au peuple! 
le fens -moral caché fous ces divers emblèmes.; 
Tantôt, -les différentes nuance&de ces piumisv 
éclatantes; préfentent aux fidèles une haute 
idée des bienfaits que Dieu verfe fur la} 
République & fur leurs propres perfonnes* 
tantôt ils " reconnaiflent en elles l'image de 1* 
piété qu'ils doivent avoirs ici ce vêtement 
feut encore; à les avertir de leurs devoirs» 
réciproques, des fecoiws mutuels qu'ils fon$ 
obligés de fe porter; «nfin » il ii'eft pas une 
Ifcule pjump fans ce faim,; vêtement qui ne 
les. FappeJle âu fouvenir de quelque vertu 
quVIJe défigne particulièrement. Dès que le 
J?rétre, revêm de fes habits pontificaux, fort, 
de rj& facriftie & s'avançe vets l'autel, \om\ 
k peuple: Jfe profterne la feee contre terre* 
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le profond filence qui règne alors infpire 
line fainte terreur. Il femble que Dieu rem- 
pliffe tout à coup le Temple par fa préfence, 
ÔV qu'aucun de ces pieux mortels ne puifle 
fôutenïr l'éclat majeftueux de fon front. A! 
certain fignal que fait le Prêtre, tout le 
monde fe relevé, & on chante au fon des 
inftrumens les louanges du Créateur. La plu- 
part de ces inftrumens font differens des nôtres. 
Ceux qui en approchent le plus leur font 
bien fupérieurs du côté de l'harmonie, & 
fur-tout de la douceur. Les autres ne fauraient 
fouflfrir aucune comparaifon avec ceux dont 
nous nous fèrvens. Au furplus, la mufique 
des Utopiens, foit pour la partie du chant» 
Ibit pour la fimphonte , l'emporte de beaucoup 
Çut là nôtre; il n'eft pas poflîbled'en trouver 
une qui renferme une expreflîon plus natu- 
relle des -affections- de l'ame & de nos paflïons. 
Peint-elle les humbles foupirs d'une amê qui 
s-'abaifle devant fon Dieu? elle fa k couler 
Vos larmes ; péint^eHe la gafcè? «llcvous 
ravit; la trifteffe? elle perce le cœuf;'**èolere? 
elle vous tranfporte & vous fait fretfcir; en 
tin mot, cette mufique pénétre , échauffe, 
embrafe; par-tout on diftingue les accens du 
fentimens qu'elle exprime, par -tout on y. 
reconnaît le langage même des paffiôds. Apre* 
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fe chant, le Pafteur & tout le peuple ré- 
citent à haute voix des prières folenneiies , 
compofées de manière que chaque fidèle 
n'en pourrait dire d'autres en fon particulier; 
en voici le contenu. « Dieu infini, éternel & PtferedJ 
» tout puifîant, Créateur de l'Univers, Au- deicnuu^ 
» teur de tout bien, daigne recevoir les 
» très - humbles aâions de grâces que nous 
» t'offrons pour tous les bienfaits que tu ne 
» ceffes de répandre fur nous. Ceft toi feul, 
» ô mon Dieu, qui nous as fait naître dans 

* la plus fage & la plus heureufe des Répu- 
» bliques, & dans une Religion que tout 
» nous engage à croire la feule véritable. 
» Si cependant nous fommes dans Terreur 
P fur ce dernier article, fi quelque autre culte 

* t'eft plus agréable que le notre , ah % 
•♦ Seigneur, daigne nous le faire connaître, 
» daigne diflîper les .ténèbres- qui nous en- 
n viennent, montre -nous ie chemin que 
» nous devons prendre ; nous fommes prêts 
» à te fuivre par-tout où m voudras nous 

* fervhr de guide. Mais fi nous fommes dans 
» le bon chemin, s'il efl vrai que notre 
» gouvernement foit le plus parfait & notre 

* Religion la plus feinte , donne-nous la 

* confiance néceflàire pour vivre & pour 
0 mourir dans l'un A dans i'àutre ; -daigne* 

* 

« 

i 



s 



Digitized by Google 



28p U X O. F L, B| 

» anlfi, ô mon Pieu! infpirer à tous Je* 
i> hommes l'amour de nos lois, de nos ufages^ 
>> & de nos coutumes; daigne les amènera, 
» notre foi, à moins que, par une fuite de, 
» tes vues impénétrables , tu ne tç plaifes ^ 
>a cette variété de cultes par lefquelson t'ho- t 
>a nore. Sois feul l'arbitre & le maître abfolu; 
» de notre vie : fais - nous la grâce de la; 
» paffer faintement à tes yeux, & quand ij^ 
h plaira à ta divine Majefté de nous appe/eç 
» vers elle, daigne nous accorder la mort; 
» des Juftes & nous recevoir dan» ton fein». 
» Mais, Seigneur, nous ofons te le dire avec, 
» confiance, la mort la plus doubureufe 
» nous paraît préférable cent fois à la vie la, 
» plus fenfuelle, fi cette mort nous met à, 
n même de jouir au plutôt de ta préfençe^ 
» feul objet de nos vœux & de nos foupirs ». , t 

Celte prière achevée, ils fe proflernent de. 
nouveau. Après quelques minutes de recueil-, 
lement, ils fe relèvent & s'en vont dîner. IIs r 
confacrent le refte de la Journée aux amufb? 
mens de la fociçté & aux différens exercices^ 
des armes. T 

Je viens de vous faire, Meneurs , le. t 
tableau, le plus exafl qu'il m'a été poffiWë» c 
du gouvernement d'Utopie* Cet Etat eft A, 
bien réglé, fi heureux,. que lui feul 19e jia^ 



- 



juftement mériter le titre de République pat 
excellence. Dans les autres Etats le bien 
public ell l'objet de toutes les differtations 
de nos grands Politique? ,v majs l'intérêt par- 
ticulier eft le mobile de toutes leurs aôions 
& l'unique but de toutes leurs démarches. 
En Utopie, au contraire, comme on n*jr 
connaît point les propriétés perfonnelles , 
chaque individu ell obligé * par Ton travail % 
de concourir néceflairement à l'intérêt coirtr 
mun. Convenons que de part & d'autre on 
agit fort prudemment. Qui ne fait en effet 
que dans tout autre Etat» quelque floriflant 
qu'il (bit, fi on n'a pas la^ précaution de 
s'amauer un bien-être pour l'avenir , on 
court rifque de mourir de faim ? II faut donc* 
' bon gré malgré , fuivre; à Ja rigueur ce prio- 
cipe : charité bien ordonnée commence par 
foi- même. Il faut s'occuper de fon propre 
intérêt avant que de fonger à, celui du Prochain.. 
Mais ici, où tout eft en commun / n'eft-on paf 
bien fondé à croire qqcperfe,!^ ne manque^ 
jama]^ de rien , pourvu, que. Pon. ait foin, dp 
remplir les greniers, & t , d'approvisionner les 
magauns publics? On n'y connaît point l'inj- 
jufte réparxitioq des biens^. on. n'y voit.^ 
pauyre ni mendiant, & tous font également 
m^rM* rien pofféder en^opre. Â parler 
fenfément, qui peut à meilleur droit fe flatteè 
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d'être opulent , que celui qui, toujours pourvu 
d'un ample néceffaire, voit tranquillement s'é- 
couler fes jours fans craindre que les dures 
extrémités du befoin viennent jamais altérer la 
'paix dont il jouit au feiu de Tes foyers ? Qui 
peut fe flatter de mener une vie plus douce 
que celui qui la pafle fans redouter les plaintes 
'douloureufes d'un fils qui languit, les re- 
proches amers d'une femme qui fent les ap- 
proches de la mifere, les cris d'une fille qui 
brûle de fe marier , & qui n'a pas de dot? En 
\\n mot, quel homme, ici-bas, jouit d'un 
plus grand bonheur, que le choyen qui voit 
fon bien-être, celui de fa famille & de fes 
en fans, afluré jufqu'à la dernière génération ? 
Et quel Gouvernement encore plus digne de 
"nos éloges & de nos hommages que celui qui 
pourvoit également à la fubfiftance & de ceux 
qui travaillent, parce qu'ils en ont le pouvoir, 
'Se de ceux qui , après avoir employé leur tems 
pendant nombre d'années, ne font plus en état 
dé travailler ?"Qu*on ofe comparer une équité 
Ti parfaite à ceile de tous les autres Gouverne- 
tuens. Quant à moi, je veux mourir, fi )t 
trouve ailleurs qu'en Utopie la moindre ap- 
^parence de juftice. Et, fans m'àppefamir fut 
Certains détails , je vous demanderai ici 
pourquoi un Gentilhomme, un Arti&a du 
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luxe, lin Financier, Se un tas d'autres indi- 
vidus qui paflent leur vie dans une honteufe 
oifiveté , ou qui n'exercent qu'une profeflîoa 
abfolument inutile à l'Etat ; je vous -deman- 
derai, dis-je, pourquoi ces gens nagent dans 
les délices & dans l'abondance, s'engraiflent** 
au fein de la mollefle Se de la volupté, des 
fruits de leur coupable parefle, tandis qu'un 
valet, un laboureur, un pauvre journalier 
fupportent à eux feuls le poids de ces pénibles 
travaux, fans lefquels un Etat ne faurait 
fubfifler une année ? Mais ce qui me révolte, 
é'eft qu'en s'épuifant de toutes les manières à 
porter ce lourd fardeau , ils' trouvent à peine 
à gagner leur pain, c'eft qu'ils traînent une 
vie fi miférable, que le fort des chevaux, oui , 
le fort des chevaux, me femble préférable ait 
leur 5 car enfin ces animaux efluient moins 
de fatigues, ils prennent p lits de goût à leur 
fourrage que nos malheureux n-'en prennent à 
leurs; mets ordinaires % ajoutez à cela que les 
bêtes de fomrne vivent fans fotfcis, fans inquié- 
tudes , Se fontexemptes fur-tourde cette crainte 
fi redoutable de l'avenir. D'après cesconfidé- 
rations , pburriez-vous ne pas convenir qu'il 
vaut mieux naître cheval , que naître infortuné 
comme ceux dont je vous parle. Tous le* 



afy X*U t g p i ï f 

défoie, tout les accable f Que de perplexités»; 
que d'angoiffes ! Ils fuccombent fous la nécef- 
fité urgente du préfent, & s'ils portent leurs 
regards dans l'avenir , Dieux ! qu'y voient-ils ? 
Une viellefle pauvre & infirme, ie manque 
abfolu de tout, le mépris & l'aviliflement, 
fuites inféparabtes de la mifere. Ces idées qui 
fe retracent fans cette à leur efprit, font 
autant de coups de poignard qui leur font 
fouffrir mille morts fans les anéantir. Au 
milieu de tant d'affauts peut-être penfez-vous 
que l'efpérance les éonfole & adoucit leurs 
maux : Non , le malheur opiniâtre a détruit 
chez eux jufqu'au germe de l'efpoir. Leurs 
gains modiques pendatH leur jeunefle fuffifent 
i peine à leur fubliftancef le moyen qu'ils 
puiûent épargner cV mettre de coté un mor- 
ceau de pain pour VAgc. de la retraite & des 
infirmités f N'elt-il pas honteux pour un 
Gouvernement, n'eft-on pas bien-fondé à lui 
reprocher la plus noire ingratitude, lorfqu'on; 
le voijt répandre avec profufion fes grâces 
fur tous les Artifans des plaifirs & de /a 
mQ\ltffe f tandis quïl ferme fes mains avare» 
pour tous les malheureux, & furrtout pour 
«eux de la campagne, dont le labeur con-*- 
tinluel cV accablant afTureJui feul l'abpndaacei 
& la profpérité de l'Etat! C'eft donc' là. 
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c?eft donc dans cette ingrate Patrie que des 

milliers d'êtres , tous nés citoyens, vont con- 
fumer leur jeunefle, leurs forces, & leur fauté 
4ans des métiers de forçats, & qu'ils verront 
fur leurs vieux jours la Patrie oublier leurs 
fervices, les abandonner eux-mêmes, leuç 
envier jufqu'à la fubfiflance qu'ils auront ao 
quife à la fueur de leur front ? Mais n'eft*ce 
pas là le comble de i'injuftice ? Que dire 
encore de la rapacité de ces gens en place, 
qui chaque , jour portent une main profane 
fur les revenus. publics, foulent ce pauvre 
Peuple par des exactions particulières, ou par 
l'abus '■, qu'ils font de leur autorité pouc 
envahir fon patrimoine? Que dire de ces 
gens de fortune qui ofent ériger en vertu 
l'ingratitude envers le malheureux, & l'impi- 
toyable dureté avec laquelle ils le traitent^ 
vertu atroce fans doute > & qui dans un Etat 
bien policé n'échapperait point au châtiment 
qu'elle mérite. 

En vérité, quand je confidere la plupart 
des Corps Politiques de notre Monde, je 
n'y vois qu'une confpiration perpétuelle des 
hommes 'puiflans* qui, réunis fous le nom 
de République, ne fongent qu'à tout dit 
pofer pour leurs propres intérêts. Tantôt ils 
ne s'occupent qu'à inventer mille artifices, 
pour fe conferver la propriété de ce qu'ils 
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ont acquis par des voies illicites ; tantôt ils ne 
cherchent que les moyens de profiter des 
miférables dépouilles de ceux qu'ils réduifent 
à la mendicité. Ces conciliions révoltantes 
qu'on a l'art de faire autorifer par le peuple * 
c*eft-à-dire, par les pauvres eux-mêmes, 
qui forment fa majeure partie, ont par-tout 
force de lois. Mais enfin ces hommes avides 
& infatiables ont beau enta fier, ils ont beau 
dévorer entre eux la fubfiflance de leurs con- 
citoyens; jamais, non jamais leur gouver- 
nement ne jouira de ce bonheur fi pur & fi 
doux qui femble deftiné à la feule République 
d'Utopie. Le défir de théfaurifer n'y eft 
point connu , parce que l'ufage de l'argent y 
eft absolument profcrit. Eteignez cette mal- 
heureufe foif de l'or» vous verrez bientôt 
difparaître ce déluge de maux qui inonde 
notre globe. Qui peut ignorer en effet que 
pour tarir la fource des querelles, des . tra-' 
hifons, des fraudes, des rapines, des ravages, 
xJes empoifonnemens , des aflaffinats, & de 
tous ces forfaits qu'on punit, mais qu'on 
ne peut arrêter par les fupplices, il ne faut 
qu'ôter aux hommes la propriété & i'ufage 
de l'argent, & .même anéantir ce funefte 
métal? Je dis plus, faites difparaître l'or - du 
milieu de nous, vous ferez en même terns 
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Sifparaltre cène foule de foupçons , de foucxs , 
de travaux , de craintes & d'alarmes qui 
troublent fi fréquemment la férénité de no» 
plus beaux jours. La mifere elle-même, qui 
feule paraît avoir befoin du fecours de l'aie* 
gent, la mifere diminuera peu à peu, & cet 
fera bientôt de nous faire éprouver fes triftes 
effets. Pour vous convaincre de ces vérités, 
examinez ce qui fe pafîe dans une de ces 
années de difette où plufieurs milliers d'in- 
fortunés * meurent de faim. Je parie que Dumon«* 
fi l'on vifitait au bout de cette année les* 016 " 
greniers & les magafins de nos riches, ort 
y trouverait du blé en aflez grande quantité 
pour remplacer, s'il eût été à propos dis- 
tribué, ce que le ciel avait manqué de 
verfer fut la terre. C'eft ainfi que l'argent , 
employé d'abord pour nous aider dans nos 
befoins & nous faciliter l'acquifition des 
chofes néceiïaires à la vie, eft devenu, par 
l'avidité de quelques-uns, la caufe des maU 
heurs communs & de la perte publique/ 
Nos Financiers ne peuvent' aller à l'encontre 
de ce que je dis ici. Ils n'ignorent pas qu'il 
vaudrait beaucoup mieux ne point manquer 
du nécelTâire, que d'abonder dans le fuperflu, 
être affranchi de tant de maux, que d'être 
environné de tant de richefles. Je ne doute 



point , quant à moi * que quand bien même 
l'intérêt général n'aurait pas été un motif 
affez puiflant pour déterminer les autres na» 
lions à prendre le fyflême du gouvernement, 
Utopien , l'autorité feule de J. C, qui, dans 
les décrets éternels de (a providence & de la 
bonté,- veut toujours le mieux poflible, eût 
fuffi pour l'établir chez tous les peuples , Ç 
l'Ambition, cette ennemie jurée du bonheur 
des hommes , ne s'y fûtçonftamment oppofée : 
c'en* elle qui a toujours attaqué, combattu, dé- 
truit ce bonheur toutes les fois qu'elle nous a 
vus prêts à le faifir. Cette orgueilleufe Souve- 
raine porte la tyrannie au point qu'eilenemefure 
pas fa fatisfaâion perfonnelle fur fes avantages, 
mais fur les défaflres & les calamités d'autrui, 
U bien qu'elle renoncerait dès ce jour au. 
utre de DéefTe, s'il fallait,, pour l'obtenir % 
qu'elle confentît à ne voir dans l'Univers auf 
cun infortuné au malheur duquel elle pût, 
infulter. Remarquez que l'ambition, toujours? 
fiere & cruelle , ne fe réjouit jamais tant que 
quand elle peut humilier le pauvre & l'accar 
bler fons le poids de fon infolente profpérité. . 
Ce monftre que l'enier a vomi dans fa rage,,, 
a de tout tems infpiré aux hommes des, 
idées (i contraires à leurs véritable sintérêts;, 
il a tellemem iafeiné leurs yeux, que.: ce* 

mdolens 
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tndolens» effrayés de la longueur du chemin 
qu'ils ont fait dans la route qu'il leur a tracée* 
tîe veulent plus revenir fur leurs pas, malgré 
les dangers inévitables dont ils favent très* 
bien qu'elle eft remplie. Audi leur fouhaité* 
je plus volontiers que je n'ofe l'efpérer pour 
eux, Ja forme du gouvernement des Utopiens» 
Quoi qu'il en foh, je me réjouis de l'avoir 
vue établie chez eux) c'eft fur ce fondement 
inébranlable qu'eft appuyée, fuivant toutes 
les apparences, leur éternelle félicité. Après 
les foins qu'ils ont pris pour étouffer cette 
ambition, mere de toutes les fadions qui 
minent les Corps Politiques, on ne doit pas 
appréhender que l'Utopie fe trouve jamais 
expofée à ces fureurs de partis, à ces guerre» 
tnteflines, fource unique de la décadencê 
des Empires jadis les plus floriffans. Tant 
que cette République confervera la forme de 
Ion gouvernement, fesmecurs, fes coutumes* 
& fes ufagcsj j'ofe prédire que le bonheur 
dont elle jouit n'éprouvera aucune altération * 
que fes ennemis ne retireront de toutes leurs 
entreprifes contre elle, que la honte d'y échouer* 
c'eft alors que, fupérieure aux efforts jaloux • 
des Princes fes voifins, elle fera dans toiî^ 
les fiecles le modèle des plus heureufes & 
des plus parfaites- Républiques» 

T 
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Ici Raphaël finit fon récit. Je ne jugeai 
pas à propos d'entrer en difcuflion avec lui, 
malgré les abfurdités fans nombre que j'avais 
remarquées dans les coutumes & les- lois 
de fon Utopie, & principalement dans fa 
manière de faire la guerre, 6c. dans fes dif- 
férens fyflêmes de religion. Ce qui me cho- 
quait le plus était cette communauté de 
biens, ce difcrédit abfolu des matières pre- 
mières, fans la circulation defquelies il n'y 
aurait plus de noblefle, d'éclat, de magni- 
ficence, de fplendeur & de majefté; avantages 
précieux qui annoncent, félon le jugement 
le plus général, la gloire & la profpériré des 
grands Empires. Voyant que notre homme 
était fatigué , ignorant d'ailleurs fi mes objec- 
tions lui feraient plaifir, je gardai le filence. 
Ce qui m'y détermina encore plus, c'eft que 
je me rappelai la cenfure qu'il avait faite, 
dans le cours de fon récit, de ces êtres qui, 
pour fe donner un air d'importance , nelaifTenc 
jamais paffer les idées d'autruifans les con- 
trarier & les combattre. Je me bornai donc , 
en Je conduifant à la falie à manger pour y 
fouper, défaire un éloge fuccind de fa Ré- 
publique; je lui témoignai en outre le défir 
que j'avais de converfer plus au long avec 
lui dans un autre moment, & de lui propofec 
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mes réflexions fur tout ce qu'il venait de 
pous raconter. Voici la dernière que j'ajoute 
ici : je ne puis approuver dans fon entier 
le plan que nous a tracé cet homme, aufli 
judicieux que que verfé dans les affaires po- 
litiques j du meilleur Gouvernement poftibie, 
jj'avoue néanmoins qu'il renferme une foule 
de vues très-utiles & nombre d'inftitutions 
très-fages. Le comble du bonheur pour nous 
ferait fans doute de les adopter; mais, je 
le répète, il ne nous refte malheureufement 
que des vœux impuifîàns à former pour leur 
ctabliffemem. 



Fin de la fecqndi & dernière Partie* 
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